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Episode 1: Une envie de tequila.







«La famille, cest tout ce qui compte.».



Bonne lecture.











©LesVelázquez

©AspiDeth









Chapitre numéro un:



Pas certain que léglise approuverait. 





Le soleil brillait de mille feux sur Bruxelles en cette magnifique journée davril. Cependant, le vent glacial qui soufflait férocement sur la capitale belge laissait déserts les terrasses des restaurants et cafés, nobtenant pas un grand succès. Dans quelques semaines, la vie citadine reprendrait ses pleines activités pour le plus grand bonheur des commerçants. Pendant ce temps,les étudiants de sortie dans les rues marchandes, profitaient de leurs vacances froides et ensoleillées. 



Marie naimait ni la foule ni les endroits exigus où elle était obligée de se frotter à un passant en sueur pour espérer sauver sa peau. Respirer le parfum des dessous-bras du premier inconnu qui passait ne faisait pas partie de ses activités favorites. Selon la jeune femme, un des droits fondamentaux de lhomme devait être de pouvoir circuler comme bon lui semblait, y compris et surtout dans les centres commerciaux. Elle considérait comme inacceptable de ne pas pouvoir se balader sans être constamment bousculée par une foule hystérique daccros du shopping. Il était hors de question pour elle de devoir batailler pour sapprocher des vitrines en se frayant un passage entre les couples entre-langués, les familles nombreuses recomposées qui formaient des familles encore plus nombreuses et les omniprésentes poussettes dirigées telles des chars dassaut par des mamans surprotectrices. Et moins encore de rebrousser chemin face à une horde enragée de victimes de la mode postées en une première ligne indestructible de soldats déterminés à être les seuls à profiter des articles de ce magasin. 



Aujourdhui, la jeune femme était dexcellente humeur et pourtant, nous étions samedi. Elle adorait le samedi car, malgré une foule impressionnante présente dans les rues commerçantes, il sagissait dun jour uniquement consacré à sa relation fusionnelle avec ses deux meilleures amies, Jessica et Séverine. 



En plus de leurs interminables discussions pseudo-philosophiques, elles en profitaient pour se raconter leurs misères et les derniers potins, indispensables pour atteindre la quantité de ragots essentiels à la survie de tout être humain de sexe féminin. Le shopping, cétait avant tout un prétexte. Celui qui vous permet de laisser votre chéri à la maison. «Oui, mon cœur, on va encore faire les magasins. Ca va prendre des heures... Mais tu es le bienvenu si tu veux». Un grand sourire plein de sarcasmes accompagnant loffre. 



Depuis toujours, les trois amies étaient inséparables, une version moderne des trois mousquetaires, avec des nichons et en plus jeunes, mais malheureusement, sans capes ni épées. Cela faisait près de vingt ans quelles sétaient rencontrées sur les tapis de jeux parsemés de cubes multicolores de lécole maternelle et ne sétaient plus quittées depuis.  

Ce jour était dautant plus spécial quil sagissait dune journée entre filles. Pas de mec pour venir leur casser les pieds et râler à tout-va. Aucun homme pour tenter de les convaincre dacheter le jeans slim en promotion alors que le modèle «troué» au double du prix est celui qui leur irait comme un gant. Pas dêtre humain au service trois pièces auquel il faudrait accorder plus dune demi-heure dexplications sur la différence entre leffet provoqué par une jupe noire mi-longue et une écossaise. Que du bonheur! Du shopping, un gigantesque menu ultra-calorique du fast-food du coin, un ou deux cocktails bien frais selon lavancée des confidences, des cigarettes à volonté et des potins bien croustillants : la recette infaillible du pied total! 



Les jeunes femmes sétaient donné rendez-vous dans leur cafétéria attitrée du samedi matin, le «Darling», et cétait devant un café noir bien serré et une savoureuse cigarette quelles commencèrent leur journée shopping et potins. Jessica entama la conversation sur un ton très peste en tendant à Marie un magazine people : «Regarde-ça.». Marie jeta un rapide coup dœil sur la couverture du magazine et reconnut immédiatement Tony, son ex. Ce gros titre annonçait le mariage de lacteur. Voyant sa réaction, Jessica sexclama, énervée et contrariée: 

- Ce nest quun minable acteur de second rôle dans un feuilleton débile! Pas de quoi en faire toute une histoire…

- Je suis passée à autre chose depuis bien longtemps! tenta tant bien que mal de se défendre Marie.

- Alors cest quoi le problème? linterrogea Jess, perplexe.

Marie touilla à plusieurs reprises dans sa tasse de café déjà à moitié vide à laide dune petite cuillère argentée au bout arrondi quelle trouva peu pratique avant davouer à ses amies dun air dépité, peu fière delle-même: 

- Jai limpression quil fait tout pour me rappeler que je ne suis quune grosse paumée. 

- Arrête de dire des conneries, rétorqua Séverine en posant une main sur lavant-bras de sa meilleure amie, compréhensive, ne voulant pas davantage laccabler. 

Mais cétait sans compter sur Jessica qui linterrompit sur un ton accusateur: 

- Mon cul! Cest tout à fait vrai! En six mois, il na pas perdu de temps! Il sest trouvé une pouffe mannequin et sera bientôt marié alors, cest à toi de bouger ton cul si tu ne veux pas finir vieille fille.

Jessica était un véritable garçon manqué, bagarreuse, pas langue de bois pour un sou et Marie répondit à son amie sur un ton ironique en lui adressant un fauxsourire : 

- Merci, cétait rafraîchissant. 

- De rien, enchaîna Jess affichant un rictus spontané et moqueur.

Marie sinterrogea un instant. Après tout, elle avait peut-être bien besoin de quelque chose de rafraîchissant dans sa vie. Elle avait besoin dun électrochoc. 



Quelques heures plus tard, la partie shopping de la journée se terminait enfin et, après avoir dépensé plus de deux cents euros, le trio sortit de son magasin de vêtements préféré, les mains pleines de sacs. Les trois compères se dirigèrent ensuite vers le fast-food voisin pour y dévorer un de leurs délicieux menus de plus de trois mille calories. 



En pleine discussion au sujet de la nouvelle coupe de cheveux de Nadia, la nouvelle petite amie dun des nombreux frères de Jessica, les jeunes femmes avancèrent en une rangée bien droite sur le trottoir, percutant à plusieurs reprises dautres promeneurs quelles jugèrent encombrants. Cétait à leur tour de faire chier le monde. Toujours en pleine discussion avec ses amies, Marie se sentit brusquement attirée par quelque chose de lautre côté de la rue marchande. Elle jeta alors un coup dœil sur le trottoir opposé, comme malgré elle, et croisa le regard dun des passants. 



Ce regard les figea et ils simmobilisèrent sur-le-champ, se fixant intensément. Hiératiques, comme statufiés, ils ne pensèrent plus à rien hormis à linconnu quils étaient en train de dévisager. Pendant ce temps, continuant leur passionnante discussion, imperturbables, Jessica et Séverine avaient continué leur route sans sapercevoir de la disparition du troisième membre de leur trio explosif, resté derrière elles. 



Le temps semblait avoir perdu son emprise sur les deux jeunes gens et Marie supposa que cela faisait déjà un long moment quils se dévisageaient, inébranlables. Etonnamment, elle nétait pas gênée par cette situation toute particulière. Il ne semblait pas lêtre non plus. Les secondes passaient sans que Marie ne parvienne à détourner son regard de linconnu aux airs de séduisant mexicain fraîchement sorti de prison qui semblait légèrement plus vieux quelle de quelques années. Sournoisement, un puissant frisson lui parcourut léchine la faisant frémir à un tel point que, si elle avait été dans lobligation vitale de parler, les mots seraient restés coincés dans sa gorge tant elle était troublée. 

Brusquement, son cœur saffola, battant aussi vite que possible dans sa cage thoracique. Son corps lui sembla soudain si faible quelle crut tomber, mais elle ne fit que vaciller dangereusement à plusieurs reprises avant de retrouver un équilibre plus ou moins stable. De lautre côté de la rue, le bel inconnu subissait les mêmes effets et malgré son corps robuste, sa résistance et sa force semblèrent se dérober, lui donnant létrange sentiment de pouvoir être balayé et flanqué au sol par un souffle de vent. Il aurait voulu prendre appui sur le banc public qui se trouvait à moins dun mètre sur sa gauche, mais il ny parvenait pas tant le charme foudroyant de la superbe brune le pétrifiait. Latmosphère devenait pesante et, malgré le vent froid davril, ils semblaient être en ébullition. A cet instant, les deux inconnus ne percevaient plus le moindre son provenant des voitures et des passants, mais uniquement les battements de leurs cœurs affolés. 



Marie sursauta, réalisant que Jessica venait de poser sa main sur son épaule, la priant de les suivre tandis que Séverine la tirait par le bras en direction du fast-food. Une seconde plus tard, la jolie brune jeta un coup dœil rapide vers le bel hispanique dans lespoir de ladmirer une dernière fois, mais celui-ci avait disparu dans la foule. 



Avait-elle imaginé ce quil venait de se passer? Venait-elle de rêver éveillée? Venait-elle dinventer la présence dun séduisant inconnu de lautre côté de la rue? Impossible, elle lavait senti. Il existait et sétait trouvé quelques secondes plus tôt sur le trottoir opposé de cette rue marchande. Soudain, Jessica linterrogea, assassine: 

- Alors comme ça tu veux nous fausser compagnie? 

Marie qui commençait seulement à reprendre ses esprits, retrouva le plein usage de son corps et de la parole et feignit un large sourire avant de se demander à haute voix: 

- Quest-ce quil y avait dans mon café? 



***



Aux environs de 15h30, Jessica avait abandonné ses copines qui terminèrent cette journée devant plusieurs cocktails particulièrement alcoolisés. Voyant son amie pensive, Séverine demanda, curieuse : 

- Bon, quand comptes-tu te remettre en selle? 

- De quoi parles-tu? 

- Dhommes, de mâles, … Tu te souviens? La race avec laquelle on est sensé se reproduire. 

Marie éclata de rire. 

- Je suis certaine quil y a un tas de petits gars qui ne demanderaient quun signe de ta part pour te faire ta fête, renchérit son amie.

- Je ne veux pas dun mec pour tuer le temps. Dailleurs, je ne veux pas de mec du tout. Je ne veux pas non plus dun coup dun soir. Depuis ma rupture avec Tony, je pense être prête à me lancer dans une relation sérieuse. En attendant, je tavoue que jai pris le pli. Je nai pas à me maquiller tous les jours ou à faire attention à mon look. Je peux fumer dans ma chambre et mettre un film en boucle si je le veux. Je nai en aucun cas besoin dun homme dans ma vie pour le moment. Je suis très bien comme ça. Ca me convient parfaitement. Tout va pour le mieux.

- Arrête ou je vais croire que tu essaies de te convaincre. 

Le visage de Marie se fendit dun somptueux sourire lorsque Séverine, qui jouait avec ses longues boucles dorées, enchaîna dune voix calme et posée: 

- Et si lhomme que tu attends était moche? 

Célibataire, la blonde avait rompu avec un dénommé Sylvain après sept mois de relation chaotique et avouait avoir quelque peu perdu confiance en lamour. 

- Tes saoûle! sécria Marie en riant à tue-tête. Ne dis pas de conneries. Il ne peut pas être moche! Tu as déjà vu un prince charmant laid comme un pou? Ca nexiste pas…

- Cest sûrement mon cocktail, supposa la blonde. 

- Oui, comment ils appellent ça déjà? plaisanta Marie. 

- La psychose sombre… 

- Ouh… Ca explique tout…, la taquina la jolie brune en gloussant bruyamment. 

- Et le tien? demanda Séverine. 

- Le sang chaud. Drôle de nom, mais super goût! 

- Au fait, tu es au courant que Carine va se marier?

- Tu rigoles…

- Non, Marc lui a fait sa demande il y a quelques jours au restaurant chinois. 

- Cest dun ringard!

- Il lui avait glissé une bague dans son verre de champagne et encore un peu, elle sétranglait avec.

- Tu veux dire quelle laurait avalée tout rond, se moqua la brune. Noublie pas quà lécole, en quatrième, on lappelait déjà gorge profonde. 

La blonde ne put retenir un rire taquin tandis que Marie continuait: 

- Enfin, cest déjà mieux que sa sœur. 

- Ingrid? Pourquoi? 

- Elle mavait expliqué que son mari lui avait demandé de lépouser pendant quil la sautait à larrière de sa vieille caisse pourrie. Ca craint! 

- Je te jure, les mecs de nos jours, même plus capables de faire preuve dun minimum doriginalité. 

- Et tu voudrais que je cherche à me caser? Non merci! conclut Marie, plus que ravie de son statut de célibataire. Bon, jy vais.

- Oui, cest ça. Juste au moment où on commençait à samuser. Tu mabandonnes ici seule et sans défense… 

- Je ne men fais pas pour toi. Je sais que tu joues très bien les demoiselles en détresse, lui lança-t-elle amicalement en quittant les lieux. 



Le temps avait brutalement changé. Le vent qui vocalisait plus tôt dans la journée, sétait mis à rugir violemment, poussant la jeune femme, sacs plein dachats aux poings, à marcher dun pas rapide pour rentrer au plus vite se réfugier dans le nid douillet quétait son petit appartement. Soudain, la jeune femme se figea. De lautre côté de la rue se trouvait le bel inconnu aux airs dhidalgo.



Elle hésita un moment entre faire demi-tour et continuer à avancer, mais alors quelle sapprêtait à reprendre sa marche, elle saperçut que le jeune homme regardait dans sa direction. La brune fit volte-face, mimant de scruter avec attention la vitrine du magasin devant laquelle elle se trouvait. Elle se redressa fièrement de toute sa hauteur et avisa son reflet dans ladite vitrine avant de se pétrifier. Linconnu semblait lavoir, lui aussi, reconnue et alla à sa rencontre, traversant la rue sans même prêter attention au trafic. 



Marie se crispa, serrant davantage les poings autour des poignées de ses sacs. Peut-être voulait-il simplement aller faire quelques achats dans ce magasin, tenta-t-elle de se convaincre. Cependant, lorsquelle leva les yeux pour savoir devant quel commerce elle semblait sextasier, elle découvrit avec horreur quil sagissait dune boutique de sous-vêtements coquins et de sex-toys en tous genres. Vu le peu de distance qui les séparait à présent, il lui était impossible de mettre en pratique la marche du crabe dont elle avait le secret, jusquau magasin suivant. Elle était condamnée à attendre que linconnu vienne faire sa connaissance devant un sex-shop comme la plus pitoyable des célibataires en manque cruel de sexe et cherchant désespérément tout objet vibrant pouvant lui procurer un tant soit peu de plaisir solitaire. Cette simple pensée la fit, plus que jamais, rougir de honte. 



A présent au bord de la liquéfaction, il ne restait plus à la jeune femme quà espérer quil glisse sur une des redoutables bouches dégouts de la capitale ou prier pour quune voiture le heurte de plein fouet, histoire de jouer les docteurs Queen, en plus jeune et plus sexy, histoire quil oublie ce maudit sex-shop. «Sex-shop». A lui seul, ce mot était une torture insoutenable qui lui noua le ventre et accentua encore la douleur dans sa poitrine. Elle tenta de retrouver son calme. Après tout, elle sinquiétait peut-être pour rien. Le jeune homme pouvait, tout simplement, être un gigolo ou un strip-teaseur. Cependant, elle avait du mal à limaginer avec une chemise à paillettes, dansant le cul à lair devant une horde de cinquantenaires ménopausées, surexcitées à lidée de pouvoir toucher la marchandise. Elle devait avouer quil avait lair dun être humain de sexe masculin tout ce qui se faisait de plus normal… Mais, elle savait que cétait tout bonnement impossible! Ca nexistait plus depuis longtemps cette race-là. Marie croyait se souvenir que le dernier représentant de la race des mecs normaux était mort en 1958 ou dans ces années-là. Depuis, il ny avait plus que des lavettes sur cette putain de planète. 

Une autre explication pouvait être envisagée. Linconnu était peut-être un de ces nouveaux représentants séduisants du clergé en permission pour le week-end comme ceux quon peut voir à la télé sur les chaînes musicales. Eh oui, même les prêtres devenaient des pop stars sexy. Peut-être était-ce une tactique marketing pour attirer plus de minettes à léglise ? Après tout, les prêtres aussi étaient célibataires et ils allaient peut-être dans les sex-shops. Difficile à croire… Après les enfants, les sex-shops, ce n'est pas certain que l'église approuverait. 



Marie soupira et battit des paupières, obligée de se rendre à lévidence: «Faut pas rêver, ma pauvre fille.Il va arriver en un seul morceau et sans encombre jusquà toi, la célibataire en manque de sexe. Et pour ne rien arranger, à tous les coups, il nest ni gigolo, ni strip-teaseur et encore moins prêtre.». 

Elle pouvait toujours essayer de prendre sa tête de grande méchante, ça le dissuaderait peut-être. Parfois, ça fonctionnait. 



Le latino en était convaincu. Son corps élancé, sa chevelure lisse et soyeuse dun châtain flamboyant qui lui tombait dans le creux des reins, aucun doute, il sagissait bien de la jeune femme quil avait croisée en fin de matinée et avec laquelle il y avait immédiatement eu une alchimie inexplicable quil avait renoncé à comprendre, préférant profiter de la magie et du mystère du phénomène.

Il nétait plus quà quelques petits mètres de la resplendissante brune qui lavait envoûté, ensorcelé, lorsquil reconnut le sifflement strident lancé par lami quil avait prévu de rejoindre. Linconnu se tourna dans sa direction pour linformer de lattendre quelques minutes. Mais, à son grand étonnement, lorsquil se remit en route vers la jeune femme, il réalisa que celle-ci avait disparu. Avait-il rêvé? Lavait-il confondue avec une autre charmante brune ? Etait-elle réelle? Perdait-il la raison? Il se frotta énergiquement les paupières avant de murmurer : 

- Oh, Rico, tu perds la boule. 

Le latino alla ensuite rejoindre, en traînant les pieds, son ami qui linterrogea, surpris: 

- Tu vas faire tes courses dans les sex-shops, maintenant? 

- Tu nas pas vu la jeune femme qui se trouvait devant cette vitrine? Une brune denviron un mètre septante? précisa-t-il, troublé. 

- Tas fumé ou quoi? Il ny avait personne devant cette boutique hormis toi. Tu es sûr que ça va? 

- Ca va. Jai juste cru voir quelquun… Bon, allez, on y va. 

Le latino séloigna, à contrecœur, aux côtés de son ami. Il aurait tant voulu avoir loccasion de la saluer, de sapprocher delle, dadmirer sa beauté, de sentir son parfum et dentendre pour la première fois le son de sa voix. Il aurait tant aimé faire sa connaissance. 



Quelques secondes avaient suffi. Marie en avait profité pour filer à grandes enjambées et disparaître. Heureuse de ne pas sêtre trop mal sortie de cette histoire qui promettait dêtre calamiteuse et dentacher encore davantage sa réputation en plein déclin, la bruxelloise mit les effets quelque peu intriguant de sa rencontre peu banale avec le jeune et séduisant inconnu sur le compte du surmenage et de sa soirée trop arrosée de la veille. Lalcool avait dû, tout simplement, prendre plus de temps pour être assimilé par son organisme que dordinaire. Cétait la seule explication logique pour expliquer sa vision et surtout les sensations quelle avait ressenties et les sentiments quelle avait éprouvés pour cet énigmatique latino, sentiments que quiconque aurait aisément assimilé à un électrochoc. 





Chapitre numéro deux :



Tu me suis? 





Plusieurs jours sétaient écoulés et Marie était à nouveau plongée dans son quotidien hypnotisant. La jeune femme fut réveillée dès six heures par les rayons du soleil qui se déversaient sur son visage. Elle bâilla et s'étira longuement. Aveuglée par la lumière éclatante, elle chercha son réveil à tâtons, le désactiva, sachant quil nallait pas tarder à émettre des petits bruits stridents. Elle finit par jeter un coup dœil rapide au calendrier en papier disposé sur sa table de nuit. Elle discerna la case du jour, celle du vendredi. Elle grogna et glissa la tête sous l'oreiller avant de se rendormir. 

Plus dune heure sétait envolée lorsque la brune se leva enfin. Elle prit une douche vivifiante, dégusta un café noir et partit travailler. 



A son retour dans son appartement, en milieu daprès-midi, la jolie brune se pelotonna dans le grand fauteuil qui trônait au milieu du salon, repliant sur elle ses longues jambes fines. Elle tenait à ne rater aucun épisode de sa série policière préférée. Les meurtres, le sang, les uniformes… Marie aurait souhaité devenir un des membres de ces équipes de séduisants experts travaillant sous les tropiques. Recueillir des indices sur les scènes de crime, interroger des suspects bronzés, arrêter des méchants sous les cocotiers. Lutter contre le crime, cela aurait été parfait pour la jeune femme, mais ses talents étaient loin dêtre indéniables dans ce domaine. Elle aurait fait une piètre enquêtrice, à nen pas douter. Discerner le vrai du faux, ce nétait pas son fort. Son ex, Tony, lui avait menti et lavait trompée pendant des mois sans quelle ne se soit doutée de rien. Un aveuglement pareil chez elle, ça devait être génétique… Par exemple, dans lépisode quelle était en train de regarder, elle pensait avoir déjà démasqué le meurtrier, lavocat de la famille, qui aurait tué avec le chandelier, dans la cage descaliers. Le mobile? «Le fric, cest toujours le fric!» hurla-t-elle avec férocité à son téléviseur. Mais, à son grand désarroi, elle avait tort. Il sagissait du bel employé de la victime, chargé de nettoyer le filtre de la piscine. Larme du crime? Evident. Lemployé en question avait prélevé le venin dun serpent vénéneux avant de lassimiler par intraveineuse à son patron. La raison qui lavait poussé à agir de la sorte était que, quelques semaines plus tôt, le meurtrier avait découvert que son employeur richissime était son père biologique et pour se venger du fait que celui-ci lait renié, il avait décidé de lui faire mordre la poussière. Cétait terrible, même les séries télévisées commençaient à sen prendre à elle, lui jetant en pleine figure sa crédulité et sa stupidité. Confondre lavocat et lhomme à tout faire… Elle était nulle. 



Soudain, la sonnerie stridente du téléphone retentit dans la pièce, la faisant sursauter. 

- Allo! sécria-t-elle en saisissant le combiné dun ton peu amène. 

- Mademoiselle Chevalier? linterrogea linterlocutrice. 

- Oui, cest moi-même. Qui êtes-vous?

La dame à lautre bout du fil prit une bruyante inspiration avant de lui annoncer solennellement: 

- Je travaille à lhôpital Erasme, je vous appelle car deux de vos amies ont eu un accident de voiture, aujourdhui et mont chargée de vous contacter. 

Marie laissa échapper un cri de terreur. 

- Comment vont-elles? Est-ce grave? lui demanda-t-elle, paniquée. 

- Elles ne vont subir aucune chirurgie, mais nous préférons les garder en observation jusquà demain par mesure de précaution. Elles mont donc chargée de vous faire savoir quelles se trouvaient, toutes les deux, dans la chambre sept cents trente-six. 

- Merci beaucoup. Jarrive tout de suite. 

Un soupir de soulagement échappa au troisième membre du trio tandis quelle reposait le combiné et jetait un coup dœil à lhorloge. Elle allait se mettre immédiatement en route pour passer le plus de temps possible avec ses amies. 

La journée promettait dêtre encore longue. 



***



Marie avait préféré prendre un taxi pour ne pas perdre de temps à attendre le bus. De ce fait, il ne lui fallut que très peu de temps pour arriver à lhôpital. Dès linstant où le chauffeur commença à ralentir aux abords de lentrée principale, la jeune femme lui lança un billet en linformant quil pouvait garder la monnaie et sauta du taxi avec une technique loin dêtre maitrisée. Une fois à lintérieur du bâtiment, elle se précipita vers les ascenseurs, faisant bruyamment claquer ses hauts talons et balançant de gauche à droite son grand sac à main. Ses cheveux virevoltaient à tout-va et elle croisa le regard de plusieurs membres du personnel qui semblaient hésiter à appeler la sécurité. Cependant, Marie ne modéra aucunement son allure et, au contraire, accéléra, grisée par un mariage danxiété et dimpatience ainsi que par une pointe de théâtralité. Brusquement, à quelques pas datteindre les portes automatiques en métal, elle percuta violemment une personne qui venait de faire irruption devant elle. 

La collision projeta brutalement la besace de la bruxelloise au sol, éparpillant son contenu sur le marbre du hall, tandis quelle vacillait dangereusement avant de parvenir tant bien que mal à ne pas sétaler de tout son long. Marie se stabilisa hâtivement et entreprit de rassembler ses affaires quelle replaça une à une dans son sac en grommelant des insanités avant de sapercevoir que la personne responsable de ce désastre tentait de laider. Elle ronchonna, tentant de le garder à distance respectable de ses effets personnels sans pour autant lever les yeux dans sa direction. Après son porte-feuille, son agenda, ses trois stylos, son rouge à lèvres, son paquet de mouchoirs, ses clefs, son tout nouveau parfum dont la bouteille ne sétait miraculeusement pas brisée au sol et une enveloppe remplie de bons de réductions, elle rangeait son briquet à lintérieur de sa sacoche lorsque linconnu lui tendit son paquet de cigarettes et une serviette hygiénique qui avait glissé jusquà lui. Une serviette hygiénique, beurk! Ah, ce nétait pas son jour et tout ça à cause dun binoclard stupide. 

Hors delle, Marie saisit ce quil avait dans les mains sans le regarder et au passage lui lâcha, glaciale: 

- Ca va! Ca va! Nempirez pas les choses! Vous en avez déjà assez fait! 

- Lo siento. (Je suis désolé.)

La voix du jeune homme penaud était douce, tel un murmure caressant. Ils se redressèrent et la jeune femme leva la tête. Le silence tomba. Ils se dévisagèrent intensément et, de surprise, Marie sursauta. 



Elle avait reconnu, sur-le-champ, sa carrure large et ses cheveux bruns mi-longs qui touchaient à peine ses amples épaules. Il sagissait du splendide latino quelle avait croisé quelques jours plus tôt. Le jeune homme arborait, tout comme la fois précédente, des joues mal rasées qui accentuaient son charme latin. Marie fut étonnée de sapercevoir quil ne mesurait quun mètre quatre-vingt-cinq alors quelle lavait imaginé plus grand. Ce détail importait peu car elle se noyait déjà dans ses grands yeux noisette dune incandescence singulière. Durant un long moment, il se concentra sur elle et elle sur lui. Le latino paraissait également plus que surpris par la présence de la brune dans cet hôpital au même moment que lui. Estomaquée de réaliser quune fois de plus ils se trouvaient au même endroit au même moment, Marie pensa: «Minable ! Pitoyable ! Méga-minable ! Tu lui as parlé comme à un chien, pauvre fille. Tu vas finir ta vie toute seule si tu continues comme ça.». Ils venaient de passer plusieurs secondes à se dévisager quand Rico émit un petit rire nerveux, tentant candidement de détendre latmosphère pesante, et un chaleureux sourire étira ses yeux. Vexée par cette attitude quelle perçut comme moqueuse, Marie se mit sur la défensive et décida dentrer tout de suite en conflit avec lui en le jaugeant froidement. Elle eut beau le foudroyer du regard sans le moindre ménagement, le jeune homme ne se débina pas et plongea ses yeux brûlants dans les émeraudes scintillantes de la superbe belge. Rico soutint son regard aussi longtemps que possible avant de renoncer, levant les sourcils, incrédule. 

Il ne comprenait pas pourquoi la bruxelloise lassassinait de la sorte de ses prunelles cruelles. Avait-il dit ou fait quelque chose dimpardonnable? Il eut le sentiment quelle le regardait dune façon quil navait nullement méritée. Cependant, elle continua à le fixer, linformant que sa rage nallait pas satténuer. 



Soudain, les portes de lascenseur souvrirent et Marie, sans se soucier du jeune homme, pénétra dans lenceinte métallique, suivi par celui-ci qui ne put sempêcher dadmirer le galbe parfait du postérieur de la splendide brune qui se déplaçait tel un félin méprisant sa proie. Une fois tous deux à lintérieur, à lopposé lun de lautre, le plus éloigné possible, elle linterrogeaen baragouinant un langage insensé dans le seul but de se faire comprendre par le beau latino qui regardait dans le vide, lair concentré : 

- Quanto étagio? 

Elle ne parlait pas lespagnol et faisait de son mieux pour ne pas exploser, déjà au bord de la crise de nerfs. Rico étouffa un rire silencieux en lui montrant le chiffre sept à laide de ses doigts. 

- Inutile de te moquer de moi parce que je ne parle pas espagnol. Tu devrais déjà être content que je fasse leffort dessayer de me faire comprendre, lui cracha-t-elle. 

Elle croisa les bras en fixant du regard les numéros des étages défiler sur lécran digital tout en ajoutant: 

- Et jen profite pour préciser que je ne suis cliente daucun sex-shop et que tu ne ferais ni un bon gigolo ni un bon prêtre. 

Rico la contempla, ahuri. Etudiant son visage et ses réactions bestiales, il remarqua quun éclat sauvage illuminait ses iris. Désarçonnée par le regard intense du latino, Marie continua: 

- Tu ne comprends absolument rien à ce que je suis en train de te raconter… 

Elle souffla avant de terminer en lui confiant: 

- Oh, crois-moi, cest mieux que tu ne me comprennes pas. 



Le silence sinstalla et le jeune homme la fixa jusqu'à ce qu'elle accepte de rencontrer son regard. Marie sembla troublée une fois de plus lorsquelle plongea à nouveau dans les iris sombres et mystérieuses du latino. Le temps semblait sêtre arrêté tant lascenseur franchissait les différents étages avec une lenteur exagérée. Une seconde plus tard, Rico prit la parole, lair ravi: 

- Tu me suis ? 

Sortant de sa rêverie, elle leva les yeux, furax. 

- Oh non, mon petit père, je ne te suis pas! C'est toi qui es étonnamment toujours sur mon chemin!

Soudain, l'étonnement se dessina sur ses traits et elle sexclama : 

- Tu… parles… français. Tu parles français! 

Elle avait balbutié, ce qui l'embarrassa fortement, même si elle essaya de ne pas trop lui dévoiler son désappointement. 

- Je nai jamais dit le contraire, s'exclama-t-il, hilare.

- Visiblement, tu as réussi ta journée en me faisant passer pour une imbécile. Bravo! 

Marie ressentit une vague de douleur, faite de regrets et dhumiliation puis fut envahie par un puissant élan de colère et de furie. Elle était irritée au plus haut point et quand les portes souvrirent au septième étage, elle lui lança un regard qui signifiait clairement «Tu veux mourir? Dis-moi où et quand et je tarrange ça. ». Sans lui laisser lopportunité de continuer la discussion, Marie se dirigea dune démarche animale en direction de la chambre de ses amies, les nerfs à vif, tandis que le jeune homme regardait la superbe brune séloigner avant de disparaître. 



***



A son entrée dans la chambre, Séverine adressa un sourire de bienvenue à la brune quelle attendait visiblement avec une grande impatience. Marie resta figée, terrifiée de distinguer dinquiétantes ombres violacées sur le visage chaleureux de la blonde qui, dordinaire, arborait une mine superbe. Séverine, percevant son angoisse, la rassura sur-le-champ: 

- Ca va... Arrête de faire cette tête-là, tu m'énerves. Je suis toujours vivante et en un seul morceau. 

- Et Jess? linterrogea le membre indemne du trio. 

A cet instant, Jessica sortit des toilettes de la chambre double en lui répondant avec son sarcasme habituel: 

- Elle a la chiasse, mais elle va survivre. Tu en as mis du temps. 

Soulagée, Marie leur offrit un sourire ravi avant de sempresser daller les enlacer chacune à leur tour. 

- Tu es en retard, comme dhab, la taquina Jessica. Si javais été sur mon lit de mort, tu aurais raté mes dernières volontés. 

- Tu es toujours en vie. Je te signale, au passage, que jai fait au plus vite, râleuse, lui rétorqua-t-elle en riant. 



Après de longues embrassades fraternelles, Marie s'assit à la table, les épaules affaissées, la tête dans les poings en fixant, perplexe, lécran de télévision accolé au plafond et soupira. 

- Séverine, tu regardes encore la série de Tony? Dans quel camp es-tu? 

- Dans le tien, sans aucun doute. Team Marie en force! se défendit lintéressée. 

- Je change de chaîne, traîtresse, décréta la visiteuse, excédée de voir son ex-compagnon à lécran. 

- Ny pense même pas! Je ne regarde pas ce feuilleton pour Tony, mais pour Jean Bernard qui joue le personnage dEdward, le jumeau dEdmund.

Marie grinça des dents avant de linterroger: 

- Rassure-moi, tu plaisantes? 

- Pas du tout. Cet homme est ma seule raison de me lever le matin. 

- Tu as dû recevoir un sacré coup à la tête, ma vieille, cest plus grave quon le pensait. Je te rappelle que de vrais mecs existent sur cette planète, des mecs quil test possible de rencontrer. 

- Je sais, mais cest différent. Eux, ce sont des prix de consolation. Jean Bernard est bien plus beau et sexy. Il a un regard pénétrant et un accent très sexy.

- Si tu dis encore une seule fois le mot sexy, je tassomme, la menaça Jessica. 



La vie de Marie navait ni queue ni tête. Tout dabord, elle était suivie par un bellâtre pour une raison qui lui était encore inconnue et ensuite, elle venait dapprendre que sa meilleure amie et amie denfance était devenue accro au feuilleton débile dans lequel jouait son ancien compagnon. 

Elle se tut quelques instants et observa le jeu dacteur pitoyable de Tony avant de questionner Séverine: 

- C'est une tactique pour ménerver ou t'es complètement à côté de tes pompes en ce moment ? 

- Tu dis ça parce que tu nes pas objective, mais la série est chouette, se défendit la blonde sans quitter des yeux le petit écran. 

- Ne me dis pas que Jean Bernard joue le frère de Tony? 

- Edward et Edmund sont jumeaux et il se trouve que Tony joue le rôle dEdwardo qui est le frère adoptif des jumeaux. 

Séverine lui avait répondu avec tant de passion que Marie éclata de rire avant de lancer, effarée: 

- Cest ridicule. Cest juste une série pour attardés mentaux où tout le monde baise avec tout le monde. Une série dans laquelle les descendants mâles de familles pseudo-vertueuses passent leur temps à se faire surprendre le pantalon baissé et où les femmes sont soit des bourgeoises frivoles, soit des échappées dasile maigres à souhait et suivies par des psychiatres hyper-sexy avec qui elles couchent. 

- Oh, cest bon. Fous-lui la paix, lui conseilla sèchement Jessica. Si elle veut se bousiller le cerveau, tant pis pour elle. Cest à cause de ce genre de séries caca-prout que madame va foncer dans le cul dun semi-remorque en manquant de tuer sa meilleure amie. 

- Oh, ça va, je ne lavais pas vu, se justifia la blonde.

- Cétait un semi-remorque rose! lui répondit Jess. 

Marie écarquilla les yeux en demandant confirmation: 

- Rose? 

- Oui, rose comme le thon, confirma Jessica. Cétait un énorme camion rose avec un énorme poisson dessiné sur tout le flan. 

Séverine souffla avant de la contredire: 

- Je précise quil sagissait de rose pâle et pas de rose fuchsia. 

- Tu te fous de ma gueule, je nai jamais vu un thon géant daussi près! 

Lamie en visite hurla de rire avant de demander à son amie, Jess: 

- Ca va, toi? Je peux savoir ce qui te met en colère? 

- Elle est affamée, voilà ce qui la met en colère, lui répondit la blonde en devançant Jessica qui sexpliqua: 

- Cest lenfer, ici! Jai limpression dêtre dans un centre damaigrissement vu les portions repas et le goût de merde des aliments.

- Si tu veux, je peux aller te chercher quelque chose à manger. Jai vu quil y avait une cafétéria au rez-de-chaussée.

- Oh, tu serais la meilleure des meilleures. 

- Que veux-tu que je te prenne? 

- Nimporte quoi. Je serais prête à avaler tout ce que tu trouveras, mais prends en quantité. 

- Ok, fut la réponse laconique de Marie qui se mit en route vers la cantine de lhôpital. 



***



Une fois devant le buffet en question, Marie sélectionna divers plats préparés déjà emballés dont le contenu nétait révélé que par une photo en début de rangée. Après une bonne dizaine de minutes de réflexion, elle avait porté son choix sur du saumon pour Séverine et des pâtes à la sauce bolognaise et des raviolis au bœuf pour Jessica ainsi que quelques sodas et deux barres de chocolat en cas de petit creux. Passer à la caisse ne fut pas sans difficulté vu la quantité impressionnante darticles quelle tenait dans ses mains. Elle parvint cependant à payer sa note sans laisser les articles séparpiller sur le sol. Le trajet jusquaux ascenseurs fut lent et risqué car, bien entendu, la caissière était, comme par hasard, à court de sacs plastiques. Après plus dune minute passée à essayer dappuyer sur le bouton douverture des portes, une main étrangère sen chargea et Marie remercia cette personne en la gratifiant dun sourire: 

- Cest très gentil. 

Mais, une fois de plus, elle se tenait face au latino quelle ne cessait décidément pas de croiser et semportaviolemment, laissant tomber les deux barres de chocolat sur le sol marmoréen dans un bruit sourd : 

- Bon sang! Encore toi!

Le jeune homme les ramassa délicatement avant de constater: 

- Je te fais un sacré effet, on dirait. 

- Que fais-tu là? 

- Je tai vue descendre et je tai suivie.

- Harceleur par-dessus le marché?

Il sourit amusé et elle linterrogea, exaspérée: 

- Tu vas me les rendre ou tu comptes me voler ces chocolats? 

Les portes souvrirent et il entra dans lhabitacle métallique. Marie le suivit à contrecœur. Une fois tous deux à lintérieur, Rico mit en route lascenseur vers leur destination et lui proposa, toujours avec ce même air amusé qui semblait ne plus le quitter: 

- Je suppose que nous nous rendons à nouveau au même étage alors je vais taider à les porter si tu ny vois pas dinconvénient, bien entendu? 

- Oui, jen vois, grommela-t-elle. Je veux que tu mettes ces foutues barres de chocolat au-dessus de ma pyramide de bouffe. 

- Ouh, je voulais juste être gentil, cest tout, souffla-t-il. 

- Bon, ça va, convint la brune en linspectant sans gêne aucune et remarquant seulement lénorme bouquet de fleurs quil tenait dans une de ses grandes mains. 

Le latino plissa les yeux sous lexamen que Marie était en train de lui infliger. 

- Tu es toujours comme ça? lasticota-t-il, visiblement friand de leurs échanges badins.

- Seulement quand je suis de bonne humeur, ironisa Marie en faisant la grimace. 

Il hésita.

- Ce nest pas trop grave, jespère. 

- Quoi? 

- Je suppose que tu ne vas pas manger tout ça seule alors jespère que ton mari na rien de trop grave. 

Marie ne put réfréner un rire sincère sous les yeux ahuris du jeune homme. 

- Ce sont deux amies que je viens voir. Elles sont seulement gardées en observation jusquà demain. 

Elle rit derechef avant dajouter: 

- Je ne suis pas mariée. Ta femme va aimer le bouquet… Il est très… beau. 

- Ah, enfin, quelque chose de gentil, samusa-t-il. 

- Un peu trop coloré peut-être, ajouta-t-elle. 

- Evidemment. Je vais voir un ami. 

- Un ami qui aime les fleurs? lui rétorqua-t-elle, piquante.

- Sa petite fille va venir le voir et on ne veut pas quelle ait trop peur. Elle a de graves problèmes de santé et son père veut éviter quelle ait peur des hôpitaux. Je me charge donc des fleurs et un autre ami prend les ballons. 

- Oh…, répondit-t-elle confuse. Il na rien de trop grave, jespère? 

- Il va sen tirer, conclut le jeune homme. 



Les portes automatiques souvrirent et ils avancèrent lentement vers la chambre des deux amies denfance de la jeune femme. Marie remarqua qu'une des infirmières contemplait le jeune homme, pleine d'espoir. Mais celui-ci ne lui prêta aucune attention ce qui, étrangement, ravit la bruxelloise qui sarrêta à quelques pas de la chambre. Rico déposa les barres chocolatées ainsi quune des roses du bouquet sur le haut de la pyramide de plats que la jeune femme faisait tenir en équilibre. 

- Merci. Cette rencontre était… vivifiante, déclara-t-il avec un sourire. 

- Dordinaire, je nadresse pas la parole aux inconnus, mais là je suis obligée de te dire que tu aurais, au moins, pu moffrir le bouquet tout entier et aller en chercher un autre pour ton ami, lui fit remarquer la brunette, taquine.

- Dis-moi, ça t'arrive de respirer entre deux reproches ? linterrogea-t-il sur le même ton espiègle. 

- Seulement quand je prends une apparence humaine, lui lança-t-elle, piquante. 

Rico rit aux éclats, séduit par cette autre rencontre avec la superbe brune tandis que Marie pénétrait dans la chambre de ses amies, disparaissant de sa vue sans se retourner. 



Marie rangea les plats dans le frigo tandis que Jessica engloutissait avec une joie non dissimulée les deux barres chocolatées et sinstalla ensuite sur le rebord du lit de Séverine en tripotant sa fleur, laissant un sourire béat apparaître sur sa bouche. La blonde ne laissa pas ce détail lui échapperet linterrogea dun air suspicieux: 

- Tu es plus que bizarre… Marie, je soupçonne que tu nous caches quelque chose. 

- Pas du tout, lui répondit la brune dans une précipitation mal calculée qui conforta Séverine dans son idée quil y avait anguille sous roche ou plutôt un cachalot sous le caillou. 

- Cest quoi cette fleur? Tu as un admirateur secret? continua-t-elle de la questionner. 

- Quoi? Un homme? Un vrai? sétonna Jessica, occupée à essuyer, avec le couvre-lit blanc, le chocolat qui peignait sa bouche. 

- Quel homme? demanda Marie, feignant dignorer à qui ou à quoi elles faisaient allusion.

Séverine plissa les yeux, concentrée, avant dinsister en lui demandant: 

- On le connaît? 

- Allez, sil te plaît, implora Jess qui ouvrait à présent un des sodas. 

- Sil te plaît, quoi? se moqua Marie.

Les patientes poussèrent simultanément un profond soupir de découragement. Il était inutile de leur mentir car Marie savait quelle finirait par tout leur dire à un moment ou un autre, mais elle ne leur dirait rien aujourdhui. Elle prenait un malin plaisir à les persécuter et à les faire mariner, surtout lorsquelle le faisait avec autant de talent. 



***



Plus dune heure plus tard, avec beaucoup de virtuosité, les amies arrivèrent à convaincre Marie de rentrer chez elle avant que lobscurité nait entièrement envahi la ville. Après des au revoir particulièrement longs, la jolie brune tourna les talons et sortit de la pièce en leur lançant des baisers quelles lui renvoyèrent aussitôt, ravies de sa visite. Mais alors quelle se dirigeait vers lascenseur, Marie eut une folle envie dadmirer une dernière fois le beau latino qui lui avait offert la rose quelle tenait fermement dans sa petite main. Elle était tout à fait consciente que ce désir était absurde, cependant il était très puissant. 

Remarquant que le bureau des infirmières était vide, la jeune femme sy introduisit discrètement et chercha du regard un nom à consonance hispanique sur le tableau de répartition des chambres. Quelques secondes lui suffirent pour remarquer que la chambre sept cents trente était occupée par un certain Romero. «Quelle écriture de pattes de mouche!» souffla-t-elle pour elle-même. 

Marie ne perdit pas plus de temps et se mit en route en direction de la chambre en question. Elle sappliqua à faire de grands pas lents et silencieux jusquà la destination souhaitée. Maintenant quelle se trouvait à lendroit désiré, Marie nétait plus certaine que ce soit une excellente idée. Si elle était assez discrète, personne ne remarquerait son coup dœil furtif et elle pourrait rentrer chez elle. Dans le cas contraire, si le jeune homme sapercevait de sa présence, elle se verrait dans lobligation de se noyer dans la première cuvette quelle trouverait à sa disposition tant lhumiliation serait totale. Renoncer nétait pas son genre. Elle faisait partie de ces femmes à relever les défis alors elle se décida à jeter un petit coup dœil léger par le hublot de la porte en se hissant sur la pointe des pieds. 



Le regard de la jeune femme se posa immédiatement sur une personne qui se trouvait dans son champ de vision. Il ne sagissait pas du beau latino quelle ne cessait de croiser depuis plusieurs jours, mais dun autre hispanique bien moins beau, de petite taille, très large dépaules, la cinquantaine passée, les cheveux coiffés en une longue tresse posée sur son épaule gauche. Soudain, lhomme la fixa méchamment, la faisant tressaillir de peur. Il arborait un œil crevé, un épais voile opaque de couleur blanche recouvrant celui-ci. Elle sursauta, surprise, et quitta son poste dobservation sur-le-champ tandis que le terrifiant latino se tournait vers Rico, linformant placidement: 

- Une nana mobserve du couloir. 

- Une brune? sempressa de lui demander le jeune homme. 

- Oui, confirma lestropié. 

Rico se leva dun bond et déclaraquil sen chargeait, se précipitant avec un entrain très mal dissimulé vers lextérieur de la chambre. 



Marie, en fuite, ressentit soudain une présence dans son dos. Elle se retourna et son regard se posa sur lui. Jamais aucun homme ne l'avait regardée avec autant d'intensité ce qui la déstabilisa terriblement et la réduisit à une immobilité totale. Il fallut une bonne minute de réflexion à la jeune femme avant d'entamer la conversation: 

- Que veux-tu? lui décocha-t-elle finalement, tentant de reprendre le contrôle de cette situation embarrassante. 

Rico écarquilla les yeux. 

- Cest toi qui es venue jusquà la chambre où je me trouvais, pas vrai? se défendit-il. 

Elle ne parvenait plus très bien à parler et sa contestation fut tellement embrouillée quil éclata de rire. 

- Ton pote a une tête à faire peur aux gens, ajouta-t-elle pour éviter de parler des raisons qui lavaient poussée à vouloir ladmirer une dernière fois. 

- Cest normal. Il fait peur aux gens, plaisanta le latino. 

Brusquement, une infirmière déboula dans le couloir poussant un énorme chariot, leur ordonnant de dégager le passage. Rico se colla à la jeune femme, la plaquant avec douceur contre le mur. La jeune femme aurait dû protester devant cette soudaine proximité, mais au lieu de cela, elle était hypnotisée par ses prunelles flamboyantes et son parfum enivrant. 

- Ca va? lança-t-il, intimidé. 

Elle ne trouva aucune réplique piquante à lui lancer au visage et se contenta de hocher la tête en acquiesçant. Quant à lui, il sentit son sang bouillonner, incendiant ses lèvres. Il éprouvait de grandes difficultés à retrouver ses esprits suite à ce rapprochement et eut le plus grand mal à articuler une phrase compréhensible: 

- Tu rentres… tu retournes… chez toi… à pied… 

Il se tut un instant, retrouva ses esprits et lui proposa sur un ton bienveillant, à présent maître de lui-même:

- Je peux te ramener si tu veux.

- Cest gentil, mais je vais prendre un taxi. 

Elle avait été gentille, sans aucun doute, parce quelle était intimidée et ça ne lui convenait pas, absolument pas. Elle reprit alors son ton agressif pour lui demander: 

- Tu pourrais te pousser afin de me laisser respirer si ce nest pas trop demander. 

Il sexécuta en se confondant en excuses: 

- Je suis désolé. Pardon. Ca va? 

- Oui, je suis juste contente que la torture prenne fin. 

- Visiblement, tu vas bien…, murmura-t-il en souriant. 

- Bon, ciao. 

- On se voit demain? linterrogea-t-il en riant. 

- Oui, cest ça, lança-t-elle, ironique. Dans tes rêves. 

- Bonne soirée, finit par articuler le jeune homme avec difficulté, toujours sous le charme. 

A chaque pas qui léloignait du latino, la peine de la belle brune saccroissait. Elle se sentait sur le point déclater en sanglots sans pour autant en comprendre les raisons, mais elle savait que, de toute manière, elle devait refouler ses larmes jusquà ce quelle ait trouvé refuge dans son appartement. Elle se retourna une dernière fois vers le jeune homme qui, toujours immobile, continuait de ladmirer, convaincue quelle ne le verrait jamais plus. 



***



De retour auprès de son ami blessé, Rico fixait la couverture qui recouvrait celui-ci. Il n'avait jamais auparavant ressenti un tel trouble, un trouble délicieux, un trouble envahissant, un trouble qu'il dissimulait très mal. Alors que le borgne semblait se moquer éperdument de létat de Rico, le malade interrogea son ami en le dévisageant, lair moqueur: 

- Ca va? Tu as lair… troublé. Oui, je crois que cest le mot qui convient. 

- Absolument pas. Tout va bien, lui rétorqua-t-il peu convaincant.

- Reprends-toi, mon pote. Après tout, cest moi qui me suis fait planter, plaisanta le blessé. Sincèrement, on dirait quun tank vient de te passer dessus. 

Ricardo ouvrit sa paume et libéra un ticket de caisse chiffonné. Il sen était emparé, dans la poche droite de la jeune femme, lorsquil sétait penché sur elle. Dessus, se trouvaient les coordonnées dun supermarché. A la vue de ladresse, il se permit un petit sourire et répondit à son ami en détournant les yeux: 

- Aujourdhui, jai fait la connaissance de la femme la plus compliquée de lunivers. 

Ensuite, il se remémora, avec intérêt, le magnétisme des yeux verts émeraude de la jeune femme dont il ne connaissait toujours pas le prénom. Elle lavait bouleversé malgré le fait quil ne comprenait pas pourquoi elle avait été aussi agressive envers lui. Il avait rarement vu tant de mépris dans le regard d'une personne. Cependant, cela ne leffrayait pas le moins du monde. Au contraire, les réactions de la superbe brune avaient attisé sa curiosité. 





Chapitre numéro trois:



Jai oublié la tequila.





Cela faisait plusieurs heures que Rico était éveillé, pourtant il nétait encore que six heures du matin. Depuis ces dernières années, il narrivait jamais à dormir plus de cinq heures daffilée. Quen avait dit le médecin? Pardon? Quel médecin? Les vrais hommes nallaient pas chez le docteur et encore moins pour des broutilles telles que des insomnies récurrentes. Rico ne tenait pas particulièrement à sa réputation de dur, même si celle-ci nétait plus à faire depuis longtemps, mais selon lui, un homme devait pouvoir encaisser certaines choses sans laide de personne et les insomnies en faisaient partie. Les mêmes cauchemars qui le hantaient chaque nuit, il estimait les mériter et avait appris à vivre avec. Etre un homme, ce nétait pas seulement avoir une queue. Il fallait en être digne. Selon lui, cela comprenait différents buts à atteindre et un certain nombre de responsabilités à assumer. Il fallait posséder ou acquérir plusieurs qualités dont celle de savoir encaisser. Pour être un homme, il fallait être fort, être quelquun qui en avait dans le ventre et dans le pantalon. Pour être un homme, il fallait pouvoir recevoir les coups sans broncher, sans baisser la tête, puis il fallait être capable de les rendre, deux fois plus nombreux, deux fois plus vite et deux fois plus forts. 

Avec le temps, toute sa famille sétait habituée à ce quil soit levé le premier. Chaque matin, il préparait du café, dressait la table et disposait la dose exacte de médicaments de sa sœur, Gina, tout contre sa tasse attitrée. Il ne sagissait ni dantibiotiques ou dantidouleurs, mais de gélules promettant une repousse plus rapide du cheveu ou le rajeunissement de lépiderme. Vouant un culte absolu à la beauté, à lapparence physique et à la séduction, sa sœur était une femme comme il en existe peu. Treize ans de plus que Rico, elle ne paraissait absolument pas ses trente-neuf ans. Plantureuse, voluptueuse, incroyablement séduisante, elle était une sirène somptueuse, un félin indomptable. Sa chevelure noir ébène aux boucles soyeuses, ses yeux sombres et intrigants, ses lèvres pulpeuses et parfaitement dessinées, son petit nez en trompette et son corps épicurien en faisaient une des femmes les plus belles et les plus désirées. 

Gina était une femme intouchable à laquelle aucun homme ne pouvait résister. Elle connaissait toutes les astuces. Tout, dans sa manière de sexprimer, de shabiller, de marcher… Tout, dans sa façon dêtre, était calculé et parfaitement maîtrisé dans lunique but de séduire. Extrêmement féminine, séductrice et intelligente, elle était connue pour être une femme qui obtenait toujours ce quelle désirait. Cette beauté rare, elle la partageait avec son frère, mais aussi avec sa fille, Estella, jeune fille de tout juste vingt ans. Rico et Gina avaient également un frère plus âgé nommé Gaspar, laîné et chef de cette famille. Toutefois, celui-ci navait pas la chance de partager cette élégance et cette perfection des traits avec ses frères. Petit, trapu, il arborait de longs cheveux fins noués en une queue de cheval dun noir intense ainsi que de petits yeux éteints. Tous les quatre vivaient en compagnie de Vargas, le borgne cinquantenaire qui veillait sur eux depuis toujours. 



Rico et sa famille vivaient dans une de ces maisons où il y a toujours du monde. Après avoir réquisitionné la salle de bain sans gêner personne, il sinstallait à la table de la cuisine et commençait à déjeuner avant dêtre rejoint par Romero, le fils du borgne et Vera. 

Romero était un roc, indestructible. Un mètre septante de muscles, de courts cheveux noirs, un teint hâlé plus sombre que celui des autres membres de la famille, de grandes dents de carnassier se chevauchant ainsi que de profondes brûlures sur tout le torse et le cou accentuant son physique de guerrier. Ses bras et son dos étaient entièrement recouverts de tatouages divers. Séducteur et bagarreur, Rico gardait toujours un œil attentif sur son ami. Ils avaient le même âge, contrairement à Vera de trois ans leur aîné. Ils se connaissaient depuis toujours et se considéraient comme des frères. 

De taille moyenne et de corpulence standard, Vera arborait fièrement un crâne chauve, des bras puissants recouverts de tatouages représentant des femmes nues et un diamant à loreille gauche ainsi quun regard sombre et foudroyant. 

Tous les membres de la famille, y compris les femmes, avaient en commun un tatouage, celui dun imposant et terrifiant diable qui leur recouvrait la quasi-totalité du dos. 

Tous imposaient le respect et inspiraient une certaine angoisse. 



Confortablement installés dans la cuisine, les trois amis discutaient: 

- Alors, tu as encore joué les conquistadors, Casanova? demanda Rico à Romero qui, la veille au soir, avait célébré dignement sa sortie de lhôpital. 

- Bien entendu. Je ne peux pas faire autrement, cest dans ma nature, se vanta-t-il en se servant une tasse de café, affichant un sourire conquérant sur son visage fâtigué.

Gaspar, qui écoutait la conversation de loin, se rapprocha et lui lança, ironique: 

- Oui, cest ça! Vantard! 

Vera, entre deux bouchées de pain beurré, linterrogea de sa voix rauque et grave: 

- Alors comment elle sappelait celle-là? 

Rico ne put retenir un rire moqueur. 

- Laetitia, vraiment… délicieuse, lui répondit-il, fier de lui tandis que Gina entrait dans la cuisine, les embrassant tour à tour avant de sinstaller à la table.

Ils rirent en cœur avant que Romero naborde le sujet de Marie. 

- Je ne suis pas le seul à faire de leffet aux femmes. Rico avait une admiratrice à lhôpital. 

La sœur de lintéressé avait prêté une attention toute particulière à ce qui venait dêtre dit sans pour autant prendre position. Son cadet était jeune et avait pour habitude de profiter de la vie et y compris des femmes. Rico, quant à lui, fronça les sourcils et lui rétorqua: 

- Cest juste une fille que je croise parfois et pour laquelle je ne peux pas mempêcher d'avoir de la sympathie. Elle a un côté totalement cinglé.

Vera le coupa, froid et visiblement de mauvaise humeur: 

- Nous navons pas besoin de quelquun de ce genre. 

- Oh, lâche-le. Il samuse. Tu es toujours trop sérieux, Vera, lui reprocha Romero en riant à tue-tête. 

- Alors que tu ne penses quà tamuser, se crispa Gaspar. 

- Cest monsieur «je narrête pas de pleurer sur mon sort» qui me parleou je rêve? fit mine de sétonner lintéressé pour le provoquer. 

Les relations entre Romero et Gaspar étaient toujours très tendues et ils ne rataient jamais une occasion de se provoquer même si Rico continuait despérer quun jour une cohabitation pacifique soit réalisable. 

- Fais gaffe, il y a des limites à ce que je peux endurer, le mit en garde Gaspar dun ton à la fois menaçant et provocateur. 

- Seraient-ce des menaces? sétonna Romero, amusé. Cest toi qui décides de memmerder dès le matin! 

Rico souffla, excédé de ces enfantillages et leur demanda de se calmer: 

- Il est trop tôt pour une scène de ménage. Je vous signale quil y en a qui voudraient déjeuner en paix. 

- Au lieu de se taper des nanas, quil aille plutôt soccuper de sa fille, marmonna laîné dans ses dents en réponse à son frère. 

- Je vais te faire la peau! hurla Romero en se dressant sur ses jambes dun bond véloce, fit violemment basculer la table, projetant tout ce qui sy trouvait au sol et fondit sur lui tel un chien enragé. 

Vera enserra sur-le-champ son ami par la taille tandis que Rico sefforçait de les séparer avec virulence. Soudain, Gina se dressa sur ses pieds et leur ordonna de cesser de se battre. Ils obtempérèrent promptement. Gaspar, toujours déconcerté par cette foudroyante attaque, séclipsa mollement tandis que Vera parvenait à calmer son ami. Entendant le tapage, Estella, la nièce de Rico, les rejoignit, lançant un regard noir à Romero devinant quil était responsable du désordre qui régnait dans la pièce et aida sa mère à ramasser la vaisselle brisée alors que les autres soccupaient du mobilier. Voyant un sourire safficher sur le visage de Vera, Rico linterrogea: 

- Pourquoi es-tu soudain de si bonne humeur? 

Le chauve lui répondit en mâchant un morceau de pain beurré qui avait survécu à lassaut: 

- Tu sais bien quun peu de violence le matin, ça me donne toujours la banane. Noublie pas daller acheter de la téquila, chez Ramos, on est en rupture de stock. 

Ils rirent aux éclats tandis que Rico enfilait déjà sa veste pour aller chercher la marchandise. 



***



Au même moment, à lautre bout de la ville. 

«Aïeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeee! Dégage, espèce de taré!» brailla Marie en sortant de son profond sommeil. 

Gustave venait de porter une attaque foudroyante à son ennemi juré, le gros orteil gauche de la jolie brune. Qui est Gustave? Le chat, Gus pour les intimes. Lanimal venait déventrer le gros orteil de mademoiselle Chevalier, sa maîtresse et, même si la jeune femme avait le sommeil profond, ce genre de chose, ça vous réveillerait un mort. Marie avait, en effet, un matou, tout roux qui plus est. Séverine et Jessica lavaient trouvé près de chez elles et avaient pratiquement forcé Marie à ladopter. Au départ, il sappelait Prophète si on se basait sur le nom inscrit sur la médaille quil portait fièrement autour du cou. Marie sétait soudain sentie investie dune mission, retrouver ses maîtres pour ne pas devoir le garder chez elle. Ce fut sans succès. Une autre option fut alors envisagée, le refuge pour animaux, mais une fois sur place, impossible de labandonner là comme un misérable. Marie voulait pouvoir continuer à se regarder dans le miroir. Elle avait fini par se convaincre que cétait son karma dadopter Prophète en se disant que si cétait bien le cas, sil en était réellement un, il allait finir comme tous les autres avant lui, mort. Grossière erreur car cest bien connu que le karma, cest de la grosse connerie. Le coup du prophète, pseudo-envoyé de Dieu, cétait de la chique. Que dalle! Niente! Nada! Après six mois de vie commune, il avait pris 3 kilos de bonne grosse graisse ainsi que la fâcheuse habitude de chier sur le balcon et ne perdait jamais une occasion de sen prendre, toutes griffes dehors, à sa propriétaire qui, en guise de vengeance, lavait rebaptisé Gustave dit Gus. Séverine était la seule à avoir la chance dobtenir des câlins de la part de lanimal au bord de lobésité alors que Jessica, au contraire, avait risqué la défiguration plus dune fois. Contre toute attente, avec le temps, Marie avait appris à aimer Gus, le vil félin profiteur aux multiples troubles comportementaux. 

Cependant, ce matin, elle ne laimait pas et jurait en pressant son orteil éventré sur lequel perlaient de petites gouttes sanguinolentes. Une chose était certaine: aujourdhui, si quelquun venait provoquer de près ou de loin la jeune femme, il allait au-devant d'atroces souffrances.



Après plus dun quart dheure passé à soigner son pied blessé et à lancer des jurons aussi interminables les uns que les autres, Marie retrouva le sourire en réalisant quelle ne travaillait pas de toute la journée. Son patron lui avait donné congé pour une raison qui échappait à la jeune femme. Il y avait deux possibilités; soit celui-ci sétait aperçu quelle méritait un bonus pour n'avoir attaqué aucun client, armée de son agrafeuse, de toute la semaine, alors quelle en avait eu, à plusieurs reprises, loccasion; soit il ne voulait pas voir sa tête suite à lépisode du sale gosse. 

Un petit garçon, en apparence tout ce quil y a de plus normal, avait pissé dans le magasin, en plein milieu et devant tout le monde car sa génitrice ne daignait pas lui acheter un jouet ! Après que celui-ci ait fait ses besoins, sa mère avait jeté un coup dœil à Marie dune façon qui signifiait clairement: «Alors quest-ce que tu attends? Nettoie!». La pétasse ne savait pas à qui elle avait à faire. Mademoiselle Chevalier nétait pas du genre à nettoyer les pipis des autres ! Ca allait barder, ça allait éclabousser ou même mieux gicler! Ca allait être jaune et chaud! Deux options se présentaient à elle. La première, se forcer à vite pisser dans une bouteille pour, par la suite, la lui balancer sur sa veste Prada contrefaite qui lui donnait des airs de psychorigide, mais cétait se donner beaucoup de mal pour rien vu que du pipi, elle en avait déjà à disposition. Ou la seconde, loption number two. Ce fut celle-là et splatch! Le coup était donné. La raclette poussée trop énergiquement vers les talons ouverts de la cliente accompagné dun «Désolée, madame.Je ne vous avais pas vue » pas franc pour un sou lui avait éclaboussé les chaussures, les jambes et la jupe. Trois pour le prix dun et la boucle était bouclée. Après pareille humiliation, la cliente ne reviendrait plus jamais au magasin et peut-être était-ce la raison pour laquelle son boss ne voulait pas la voir? Quoi quil en soit, Marie était en congé et heureuse de lêtre. 



La jeune femme, après sêtre lavée et habillée, se rendit jusquà son réfrigérateur où se trouvaient de petits aide-mémoire dont celui qui concernait cette journée en particulier. Il disait: «Soirée pasta avec Séverine et Jess. Acheter pâtes + alcool en suffisance pour fêter leur sortie de lhôpital.». Marie sinstalla dans son divan, armée dun stylo à bille et dune feuille de papier pour y inscrire sa liste de courses en détail. Il fallut plus de vingt minutes à la jeune femme pour venir à bout de cette mission. 

- 3 paquets de Fusilli. 

- Haché, concentré de tomates, ail, jus de tomates 3 bocaux de sauce bolognaise prête à lemploi. 

- Amaretto. 

- Batida de coco. 

- Pisang -> 2 bouteilles. 

- Jus dorange. Beaucoup de jus dorange. 

- Petits parasols à mettre dans les verres. (Prendre des multicolores.). 

La liste étant à présent faite, Marie se mit, sur-le-champ, en route vers le supermarché, impatiente daller acheter la marchandise pour cette petite fiesta entre filles. 



***



Trois quarts dheure plus tard, alors que la jeune femme arpentait avec attention les différentes allées du magasin, remplissant au fur et à mesure son petit panier, elle remarqua quune personne la fixait avec insistance. Son regard étonné scruta le bout de lallée sans reconnaître lindividu qui semblait sapprocher delle. Quand la silhouette fut suffisamment proche pour qu'elle soit en mesure de distinguer son visage, elle s'écria, à la fois stupéfiée et exaspérée : 

- Toi ! 

Cétait lui, encore et toujours lui. Lui, le latino quelle ne cessait de croiser partout où elle se rendait. Il était, une fois encore, sur sa route, toujours aussi ténébreux, aussi sexy et aussi parfait que les fois précédentes. La jeune femme prit une profonde inspiration comme pour se mettre en condition avant cet affrontement imminent, tandis quil sapprochait jusquà venir se placer juste en face delle. Instantanément, partagée entre la joie de le revoir et son sale caractère tenace, Marie le mit en garde: 

- Ne me parle pas ou je te fais la tête au carré. 

- Toujours daussi bonne humeur à ce que je vois, la taquina-t-il en la gratifiant de son sourire charmeur et définitivement charmant.

Vexée de voir le plaisir que semblait prendre le jeune homme à la narguer, elle fut envahie d'une violente colère et ses yeux verts lancèrent des éclairs à son adversaire avant de lui rétorquer en serrant les dents: 

- Je suis vraiment dexcellente humeur. Si je ne suis pas ravie de te revoir, cest uniquement parce que je ne peux pas te sentir. Jen suis sincèrement désolée mais ce nest pas de ma faute… Il semblerait quil sagisse dune allergie, je ny peux rien. 

Rico se contenta de lui sourire en guise de réponse avant de faire un pas de plus vers la jeune femme pour analyser le contenu de son petit panier vert. 

- Tu viens faire tes courses, ici? Cest étonnant.

- Oui, cest étrange… Pourquoi donc irais-je faire mes achats dans un endroit qui se trouve justement être… attends voir… un supermarché… Bizarre. 

Il sourit en remarquant tout le mal que la jeune femme se donnait pour être mordante et décida dentrer, une fois de plus, dans son jeu en la provoquant. 

- De lalcool et des pâtes, des pâtes et encore des pâtes… Madre mia! Tu es italienne? 

Marie sétonna: 

- Pardon? Non, je ne suis pas italienne et jignorais quils étaient les seuls à pouvoir manger des pâtes. Vive le stéréotype, souffla-t-elle. Et puis, quest-ce que ça peut bien te faire de savoir ce que je cuisine? 

- Cest une découverte dimportance capitale. Je viens déclaircir un grand mystère. 

- Lequel? le questionna-t-elle, toujours sur le même ton désagréable. 

- Contrairement à ce que jimaginais, tu ne te nourris pas uniquement de chair humaine. 

Marie fronça les sourcils, mécontente.

- Je te rassure, je ne mange des pâtes que lorsque je tombe à court de cerveaux de petits latinos enquiquineurs tels que toi. 

Sur ce, la jeune femme continua à faire ses courses comme si il nexistait pas et labandonna sur place, préférant se rendre dans le rayon suivant. 



Pensant avoir semé le jeune homme, Marie esquissa un sourire entre les bocaux de sauces tomate et les condiments. Il sagissait là dun sourire béat qui trahissait le fait quelle commençait, malgré tout, à lapprécier. Soudain, alors quelle se croyait seule, Rico apparut à sa gauche et lui demanda : 

- Cest moi ou ça devient vraiment très bizarre de se croiser constamment? 

La brune souffla, excédée. 

- Ce nest ni bizarre ni étrange car… ce nest tout simplement pas un hasard! Tu me suis donc cest bien normal quon finisse par se croiser!

Rico avoua ses crimes sans se départir de son sourire amusé: 

- Cest vrai. Il me fallait de la téquila alors autant en profiter pour passer un peu de temps en ta compagnie.

- Attends… Comment savais-tu que je fréquentais ce supermarché et comment pouvais-tu savoir que je viendrais aujourdhui, à cette heure précise? 

- Tu avais laissé tomber un ticket de caisse à lhôpital lors de notre collision, mentit-il.

La jeune femme ne sembla pas le croire et il enchaîna: 

- Javais un peu de temps alors jai attendu dans ma voiture au cas où tu passerais. 

Marie sourit malgré elle avant de se reprendre, sétonnant: 

- Tu es un vrai malade, tu le sais au moins? 

- Moi aussi, ça me fait très plaisir de te revoir, plaisanta le latino. 

- Je n'arrive pas à exprimer à quel point je suis ravie de te croiser sur ma route… encore et encore, lança la brune, ironique. 



Marie changea à nouveau dallée, croyant avoir mis un terme à leur conversation, et poussa un cri dénervement lorsquelle saperçut quil se trouvait en réalité juste derrière elle. 

- Bon, tu me laisses faire mes courses en paix ou tu comptes me pomper lair encore longtemps? 

Il sétonna. 

- Tu veux que je te laisse tranquille ? 

Elle pinça les lèvres sous leffet de la colère et de limpatience avant de lui lancer, acide: 

- Oui, fous-le camp et bon débarras! 

- Tant mieux car je nai aucune envie de rester. 

- Tu veux partir, alors pars! Je ne demande que ça. 

- Tu as lair de men vouloir… 

- Arrête de madresser la parole, lui ordonna-t-elle, froide comme la mort.

Mais Rico ne laissa pas tomber et continua à lui parler: 

- Dis-moi au moins comment me faire pardonner.

- Laisse-moi tranquille, cest tout ce que je te demande. 

- Je me disais que si tu devais aller voir tes amies à lhôpital, je pourrais te déposer? Jai de la place dans ma voiture pour tes courses. Disons que ce serait ma façon de mexcuser. 

Marie grogna en déposant son panier plein au sol avant de sen prendre à lui en le pointant du doigt. 

- De un, il n'y a pas de «on» qui tienne. De deux, je ne te connais pas et je nai pas pour habitude de monter dans la voiture dun inconnu. De trois, mes amies quittent lhôpital aujourdhui, je nai donc plus aucune raison de vouloir my rendre. Et pour finir, il ny a pas de «on» qui tienne, insista-t-elle. Alors, non merci! 

- Sil suffit de faire les présentations, je mappelle…

- Chut! linterrompit-elle. Je ne veux pas savoir ton nom parce que je ne veux pas quon se connaisse. Cest clair? Tu comprends ce que je dis ou pas? 

Le jeune homme réfléchit une seconde avant de la questionner, perdu: 

- Tu ne veux pas quon te voie parler avec moi ou quon me voie taccompagner quelque part ? 

- Je ne veux pas quon me voie avec toi tout court! sénerva-t-elle en saisissant son panier, tout en se dirigeant vers la caisse. 



Quelques secondes sécoulèrent. Quelques courtes secondes de tranquillité et de paix, quand Marie, appliquée à mettre ses achats sur le tapis roulant, saperçut que deux mains plongeaient dans son panier pour laider. Elle leva les yeux et souffla bruyamment. Rico était en train dinstaller les derniers articles sur le tapis et saisit lopportunité de linterroger derechef: 

- Puis-je savoir pour quelle raisontu ne veux pas quon te voie traîner avec moi ? 

- Je ne veux pas que les gens croient que je magouille avec des trafiquants de drogue. 

- Ah, parce que je ressemble à un trafiquant selon toi? 

Marie ne put retenir un rire amusé avant de lui affirmer: 

- Tout à fait! Tu as lair dêtre soit un criminel, soit un gigolo, et dans les deux cas, je ne veux pas avoir ce genre de réputation! 

- Cest dingue. Il ny a aucun moyen davoir une innocente conversation avec toi. 

- Non, nous venons davoir une discussion. Tu as parlé et j'ai écouté. Jai parlé et tu as écouté. Nous venons davoir une conversation et maintenant, elle est close. 

- Tu as dit «nous». 

- Grrr… Jen ai marre! Jarrête de te parler! 

- Je vais te faire changer d'avis, lui murmura-t-il à loreille.



La brune avait senti son souffle dans son cou et frissonna violemment. Ce tressaillement lavait rendue muette. Consciente de cette soudaine infirmité, elle le dévisagea intensément. Elle était troublée et cela se voyait. Quelques secondes plus tard, Marie retrouva la capacité de parler et lui répondit enfin: 

- Même pas en rêve! 

Il étouffa un rire et lui rétorqua, toujours aussi amusé et sûr de lui: 

- Tu me parles encore, là. 

«Quon me donne une hache et je te mets en pièces» pensa la jeune femme, hors delle. Il lexaspérait au plus haut point et malgré le fait quil était beau comme un dieu, elle ne le supportait pas. Elle le fixa longuement, mettant toute sa haine dans son regard. 

- Je suppose que tu voudrais me casser la gueule, supposa-t-il avec humour. 

- Ce serait difficile, ici... Trop de témoins. Pourtant, crois-moi, ce n'est pas l'envie qui manque. Et puis, merde ! J'avais dit que je ne te parlerais pas. C'est ton accent débile, ton air de latino arrogant et tout simplement…toi tout entier. Ca me déconcentre! 

La jeune femme remarqua alors que les personnes qui se trouvaient derrière eux dans la file dattente, ainsi que la caissière, la dévisageaient, déconfites. Pendant ce temps, Rico emplissait deux sacs en plastique des victuailles de la jolie brune. Marie était à deux doigts de lui arracher la jugulaire avec les dents. Elle devait impérativement se calmer. Elle prit alors une profonde inspiration en fermant les yeux, ce qui eut un court effet apaisant. Mais lorsquelle les rouvrit quelques secondes plus tard, la brune réalisa que le latino se trouvait déjà à lextérieur du magasin avec ses sacs. 



Telle une furie, la jeune femme sortit du supermarché et lui arracha ceux-ci des mains avec violence avant de les poser à ses pieds, hurlant: 

- Mais ça va pas la tête?! Dis-moi combien je te dois! Tout de suite! 

- Tu es vraiment le genre de nana à cran. Il suffit d'un mot pour que tu montes au plafond, lui fit-il remarquer. 

- Je refuse quon paie mes courses! Jai de largent! Je suis indépendante, je te ferais remarquer! Je nai besoin de personne. Alors tu vas arrêter de memmerder sinon je te jure que je vais prendre un malin plaisir à te botter ton petit cul bronzé! 

La voix de la jeune femme avait beau avoir la froideur de la glace pilée, Rico lui répondit, toujours sur un ton charmeuret quelque peu amusé : 

- Tu as remarqué, on dirait…

- Jai des yeux pour voir, monsieur. 

- On dirait que je te fais de leffet, sexclama-t-il, hilare, en faisant un pas vers elle. 

- Ne t'approche pas de moi, sale lubrique, ou je te mets un coup de sac dans les burnes! 

- Ne t'inquiète pas. Je ne vais pas te sauter dessus, la rassura-t-il. Je constate seulement que je te plais davantage que tu ne le prétends. 

- Pas du tout! se défendit-elle en y mettant autant de conviction que possible. 

Il fit un autre pas vers elle et replaça une mèche de ses cheveux derrière son oreille avant de continuer: 

- Bon, je reprends du début. Bonjour, je suis heureux de te revoir. 

- Parce que tu es un cinglé qui me harcèle en me suivant partout où je vais, linterrompit-elle.

Mais il resta stoïque et continua comme si elle navait rien dit:

- Accepterais-tu que je tinvite au restaurant ou que je temmène boire un verre en tout bien tout honneur évidemment ? 

- Quoi? Ce soir? sétonna la jeune femme. 

- Demain par exemple, lui proposa-t-il. 

- Pourquoi pas ce soir? le questionna-t-elle dun air inquisiteur.

- Ce soir, je dois voir un ami au Ruby et ce nest pas le genre dendroit que tu devrais fréquenter. 

La brune resta silencieuse. Elle avait déjà entendu parler du bar en question qui, daprès les rumeurs, était loin dêtre un endroit correct. Sa réputation de lieu de résidence des marginaux parfait pour tous les petits trafics en tous genres le précédait.

- Ca te va? Un resto demain soir? linterrogea-t-il en savançant davantage vers elle, impatient. 



Marie aurait dû reculer devant cette soudaine proximité, mais au contraire, elle sapprocha de lui jusquà nêtre plus quà quelques centimètres de sa bouche. Leurs souffles chauds sentremêlèrent, déstabilisant le jeune homme, troublé à son tour. Elle lui rétorqua alors dans un chuchotement sensuel: 

- Jamais de la vie.

Il fit brusquement un pas en arrière et sénerva: 

- Cest dingue dêtre aussi têtue! Ce nest pas une demande en mariage. Jessaie juste dêtre sympathique avec quelquun qui ne lest absolument pas. 

- Je suis sympathique! 

- Aussi sympathique quune pierre tombale. 

- Cest faux! 

- Cest vrai! 

- Bon, alors, jaccepte que tu maccompagnes chez moi afin de ne pas devoir prendre le bus avec toutes mes courses. Cest pas sympa, ça? Mais avant, tu devrais peut-être aller acheter ce que tu étais venu chercher au magasin, non? 

- Oh, merde! Jai oublié la tequila et il men faut absolument ou Vera va me tuer. 

- Vas-y dans ce cas.

- Ne bouge pas. Jarrive. 

- Je tattends, ici. Parole de scout!

- A tout de suite, lança-t-il en se précipitant dans le supermarché. 



Marie réalisa ce quelle était en train de faire. Elle attendait un homme. Ca commençait toujours comme ça dans les relations hommes-femmes. Puis, le mec vous pose un lapin au premier vrai rendez-vous, ce que tous les hommes finissent par se faire pardonner à coups de bouquets de fleurs et de boîtes de chocolat. Ensuite, il y aurait le sexe, puis rapidement les présentations aux familles respectives. Pour enfin avoir le mariage et les mioches, peu avant quils finissent par se trouver une ou deux jolies petites minettes comme maîtresses. 



Il fallut moins dune minute à mademoiselle Marie Chevalier pour prendre la poudre descampette. Ce que la jeune femme ignorait cependant, cest que Rico avait assisté à toute la scène, coincé dans une file à rallonge menant aux caisses. Il lavait vue faire les cents pas, se gratter le front, se ronger les ongles avant de, finalement, partir. 

Elle avait hésité et il en était très heureux.





Chapitre numéro quatre:



Marie tout court rencontre Ricardo Velázquez. 





Rico était finalement rentré chez lui avec assez de tequila pour renouveler le stock du bar de la cuisine. Vera sétait étonné que Ramos ait commandé une autre marque que dordinaire, mais ny avait pas accordé plus dattention sachant quil ne sagissait que dun dépannage, ce qui arrangeait parfaitement Rico. Dhabitude, cétait Julio, un de ses amis proches, qui sen chargeait. Celui-ci possédait un bar à tapas vénézuélien quils fréquentaient tous avec assiduité. Julio et son frère cadet nommé Hector faisaient partie des rares personnes envers qui Rico avait aveuglément confiance. Ils se connaissaient depuis un grand nombre dannées, des années qui les avaient tous marqués et rapprochés à jamais. 



Ce soir, comme souvent, ses deux meilleurs amis, Vera et Romero, étaient venus souper chez lui. Malgré lincident du matin, Gina avait insisté pour que Romero reste quelques jours avec eux, notamment pour surveiller ses blessures. Les médecins avaient préconisé du repos et du calme, loin de lagitation de la vie familiale, mais ils ne la connaissaient pas. Le convalescent était donc resté. Estella se chargeait de la préparation du repas cependant que Vera mettait la table. Gaspar discutait avec Vargas dans le salon adjacent et Rico débouchait une bouteille de vin. 



Le succulent repas englouti, Estella débarrassa la table et entreprit de faire la vaisselle tandis que Gina amorçait leurs mises au point quotidiennes dune voix empreinte de douleur et de compassion: 

- Je vais aller voir Loretta demain matin. Lenterrement de son père est prévu dans laprès-midi. Je veux massurer quelle ne fera pas de bêtises. Cest une fille fragile. 

- Cest compréhensible, non? Elle se retrouve complètement seule à présent, constata Romero dune voix dépourvue démotion. 

- Cest faux, le contredit Vera. Nous sommes là pour elle. 

- Je suis certain que ça lui fera plaisir de te voir et de se sentir soutenue, la conforta Vargas. 

- Profite-en pour demander à Mendoza et à sa femme sils ne peuvent pas laccueillir quelques semaines. Donne-lui également un petit quelque chose en tant que participation pour lenterrement, lui conseilla Rico.

- Oui, cest exactement ce à quoi je pensais. Fais-le, confirma Gaspar qui semblait regretter de ne pas avoir émis cette idée en premier. 

Sur ce, Gina se leva, déposa un baiser aimant et protecteur sur le front de son cadet, fit signe à sa fille de la suivre et elles séclipsèrent, les laissant entre hommes. 

Vera termina son verre dune traite avant de prendre la parole: 

- Je suis passé voir les Borracha, hier soir. Ils mont payé ce quils nous devaient, mais…

- Mais quoi? le coupa Gaspar, anxieux. 

- Je ne sais pas. Jai eu un mauvais feeling. Je ne les sens pas. 

- Ah parce quon doit se fier à tes instincts, maintenant? le questionna Gaspar, agressif.

- Ils ne sont pas nets, cest tout. A un moment ou un autre, ils vont essayer de nous enculer et je nai pas envie de rester là à attendre, le pantalon baissé. 

- Quelquun a acheté de la téquila? les coupa le borgne. 

- Oui, elle est dans le bar. Sers-toi de lœil quil te reste pour aller en prendre une, plaisanta Romero. 

Vargas se redressa au niveau de son fils, lattrapa à la nuque et lui souffla au creux de loreille: 

- Ne me prends pas pour un guignol, fils. Si tu me cherches, tu vas me trouver. 

Bouillonnant de rage, la mâchoire serrée, Romero se força néanmoins à garder la tête baissée jusquà ce que le borgne prenne une bouteille de téquila et quitte la pièce suivi par Gaspar qui commanda au chauve: 

- Ne toccupe pas des Borracha, ils me sont fidèles et je leur fais confiance. 



Nétant plus quà trois, Vera se leva, saisit la bouteille, resservit tout le monde en vin, but plusieurs gorgées directement au goulot avant de la poser à nouveau à sa place sur la table et de se renseigner en se réinstallant à sa place: 

- Dis-moi, Rico. Qu'est-ce qu'il fout ton con de frère ? Il me cherche ? Je voulais seulement quil sache pour les frères Borracha. 

- Je sais et je suis daccord avec toi. On va garder un œil sur eux. 

- Si ce nétait pas ton frère, je te jure que je louvrirais bien en deux.

- Moi, premier! intervint le souffreteux.

- Alors, qui vas-tu aller voir ce soir, Casanova? demanda Rico à son ami qui examinait son bandage dans le but de changer de sujet. 

- Je ne sais pas encore. Tu me connais, tant que je trouve une fille majeure et consentante, ça fera laffaire, lui répondit lintéressé en riant à tue-tête. Et toi? 

- Je dois voir notre contact à limmigration au Ruby puis jirai sûrement faire un tour. 

- Au Ruby? 

- Oui, il ne veut pas quon soient vus. Il se croit dans un film de gangsters, se moqua Rico. 

- Et après? enquêta Vera. 

- Comme je lai dit, jirai faire un tour. 

Romero gloussa avant de sabreuver à nouveau de vin. 

- Pourquoi tu te bidonnes comme ça, espèce didiot ? linterrogea Rico, surpris. 

- Cest cette fille, nest-ce-pas? devina son ami. 

- La blanche? le questionna le chauve. 

Ricardo sourit.

- Quoi? Cest sérieux cette histoire? continua-t-il dinsister. 

Le visage de Rico ne traduisait rien et il tenta de brouiller les pistes: 

- Arrête de te faire des films. Est-ce que jai dit quoi que ce soit sur elle ? 

- Non, justement. Dhabitude, on se marre des nanas quon senvoie et là, rien. Etrange… 

Rico rit aux éclats. 

- Pour ton information, de un, je ne me la suis pas envoyée et de deux, tu devrais arrêter cinq minutes de craindre quon se relâche et quon baisse notre garde. Arrête de ten faire pour tout, ça te fera du bien. Je comprends pourquoi tu es aigri et chauve. 

- Mais…

Rico interrompit la discussion dun geste de la main avant de le remercier: 

- Cest gentil, mais je préfère aller faire un tour. Je vous laisse entre filles. 

Pour seule réponse, il reçut un doigt dhonneur de la part de Romero. 



***



Après sa rencontre fortuite avec son bel inconnu au supermarché et son évasion réussie, abandonnant le jeune homme en question à un désarroi total, la journée de Marie ne sétait pas tout à fait déroulée comme prévue. Séverine et Jessica sétaient finalement décommandées. Leurs familles respectives avaient tenues à fêter dignement leur sortie dhôpital. Marie, qui avait parfois tendance à oublier que dautres personnes avaient une famille. Subitement, la jolie brune se sentit seule au monde, abandonnée de tous. Ce sentiment disolement la saisit à la gorge, létouffant. Elle devait se lever, bouger de son appartement, sortir respirer lair frais, courir, hurler, enfin… faire quelque chose sinon elle allait mourir là, allongée sur son divan. Elle avait envie de hurler à la mort, de dire des insanités à la première personne quelle croiserait dans le seul but de faire disparaître ce sentiment de solitude qui la rongeait soudainement. Elle devait se défouler, évacuer cette chose. La rage lenvahit. Elle avait envie de tabasser quelquun, pas un trop grand ni trop fort. Inutile de prendre des risques trop conséquents. Mais elle en avait lenvie, celle de frapper encore et encore dans quelque chose, dans quelquun. Rien de trop fragile ou trop dur. Un trop grand nombre de paramètres à prendre en compte, ça devenait déjà chiatique et lui passait, de ce fait, lenvie. 

Maintenant, ce quelle voulait, cétait boire, boire et boire encore jusquà rouler par terre, jusquà ne plus savoir son nom, jusquà ne plus penser à sa vie foireuse dabandonnée du monde. Il fallait boire pour ne plus penser et ne plus réfléchir. Boire jusquà ne plus être capable de parler ou darticuler. Chouette programme. Super programme! De lalcool en quantité! Vite! Viiiite! De lalcool, oui mais lequel? Hummm… Une envie de tequila dans le fond de la gorge. La tequila, ce nétait pas ce que préférait Marie, mais ce soir elle en avait envie, une envie folle. Rien ne passerait hormis de la tequila! Viva la tequila! Euh… La playa! Direction: le premier bar sur sa route. Oh non, pas nimporte quel bar! Le Ruby! Son latino lui avait dit quil y serait. En se rendant là-bas, elle faisait dune pierre deux coups: le latino et la téquila! Vamos! 



Marie se mit donc en route, en marchant, en mettant tout simplement un pied devant lautre, à lancienne, avant linvasion de ces petites cages métalliques que lon nommait automobiles, avant les cars et les bus, même avant les taxis. Elle marchait. De toute façon, elle avait besoin de penser à autre chose ou de ne plus penser du tout. Elle avait besoin de se vider la tête. 



Elle avait lu quelques jours plus tôt dans un de ces trop nombreux magazines féminins que la marche était un excellent moyen dextérioriser ses problèmes et que cette activité était, de plus en plus, considérée comme un antidote miracle contre le stress et la dépression. Elle marchait donc. Un pas devant lautre. Et hop, un kilomètre à pied, ça use, ça use. Un kilomètre à pied, ça use les souliers… Ah, non ! Hors de question duser ses talons fraîchement acquis! Et merde! Ils auraient dû le dire, dans ce maudit magazine, à moins quelle lait raté, inscrit en minuscules en fin de page: «Laissez vos talons dans larmoire à chaussures et mettez des baskets!». Elle était bonne pour changer les talonnettes à la fin de son marathon. Quelle connerie la marche! Quelle connerie les talons! Et surtout, quelle connerie les pavés! Des routes pavées, cest lidéal pour griffer les chaussures, niquer les talonnettes et se payer une entorse par-dessus le marché! Quelle route de merde! Lasphalte, ils ne connaissaient pas? Mais non, le pavé, ça fait authentique. Conclusion: on emmerde lauthentique! On emmerde le monde et on veut de la tequila! Vite! Viiiite! 

Un autre point que la jeune femme navait pas envisagé… Il y avait probablement mieux quune marche nocturne, seule, en plein Bruxelles. Ce nétait vraisemblablement pas le plus conseillé. Ca non plus, ce nétait pas dans larticle! Satané article! Satané journaliste! Satané magazine! Toutefois, la jeune femme ne comptait pas faire demi-tour. Elle allait tenir le coup pour la tequila, pour sa future beuverie salutaire. Pour sa survie, elle allait marcher. Elle allait avancer encore et encore sans flancher, quitte à niquer ses godasses! 



Lorsquelle arriva devant lentrée du Ruby, bar à la clientèle peu recommandée de la capitale, elle hésita derechef. Prendrait-elle le risque de noyer ses tribulations dans cet endroit lugubre? 

Lenvie de revoir le bellâtre hispanique et la soif de tequila prirent le dessus alors oui, elle prendrait le risque! Son latino serait peut-être là et à tous les coups, ils avaient de la tequila alors oui, elle prendrait le risque! Oh que OUI ! 



Ce bar démodé, presque laissé à labandon, se situait dans une petite ruelle sombre perpendiculaire à la route principale qui menait à son domicile. La façade en piteux état arborait une enseigne fluorescente de couleur rose où lon pouvait difficilement lire «Bienvenue au Ruby». Marie sourit intérieurement car la couleur de cette enseigne lui faisait penser à une maison close. Elle connaissait la mauvaise réputation du lieu car ses amies lavaient déjà mise en garde en lui citant une liste sans fin dactes répréhensibles qui, selon les rumeurs, auraient eu lieu dans ses murs. Sans y prêter attention, elle entra dans la bâtisse avec la ferme intention de revoir le latino et de se saouler par la même occasion. 



A lintérieur, la première chose quelle remarqua fut la couleur bordeaux délavée des horribles sièges en velours usés par les années. Un épais nuage de fumée planait dans létablissement tandis quune serveuse au corps de rêve prenait la commande dune table située près de lentrée. Cette jeune femme était magnifique, une hispanique aux cheveux teints en blond et au regard félin, une panthère parmi les cafards. En un regard, Marie avait pu remarquer que tous les clients la dévisageaient. Rien de très original, quelques solitaires qui cherchaient à lire l'avenir au fond de leur verre, quelques groupes discutant et riant aux éclats en réponse à dobscures plaisanteries, un homme et une femme se regardant droit dans les yeux. Certains dentre eux lui adressaient plusieurs gestes à connotation sexuelle, mais elle ne se détourna pas de son objectif et se dirigea dun pas rapide et décidé vers le comptoir où elle sinstalla sur un des hauts tabourets en bois. La jeune femme commanda une tequila XXL après avoir jeté un rapide coup dœil à la carte qui devait avoir été tripotée par tous les malfamés et pervers de Bruxelles et quelle sabstint de toucher, préférant éviter de choper une quelconque hépatite. 



Quelques instants plus tard, la serveuse lui tendit un cendrier en disant: «Tiens, ma belle. Tas vraiment dû passer une journée de merde si tu as atterri, ici.». La cliente hocha la tête, en signe à la fois de confirmation et de remerciement. Marie tenta dattraper du bout des doigts le briquet enfoui au plus profond de son sac placé à sa droite sur le bar. Elle ne devait pas être le genre de client quon avait lhabitude de servir ici. Elle sortit lentement son paquet de cigarettes encore plein et en porta une à sa bouche. Ses lèvres pulpeuses pincèrent légèrement celle-ci. Elle tenta dallumer le briquet à plusieurs reprises, mais ce ne fut pas sans peine quelle y parvint car il ne restait que très peu de gaz. Cela était dû au fait quelle fumait beaucoup trop et elle ne lignorait pas. Pour elle, la première et la dernière bouffée étaient de vrais moments de bonheur. Dès linstant où elle avalait la première émanation de fumée toxique, cela ne représentait quun long moment de détente et un désir intense que cette cigarette narrive jamais à son terme. La jeune femme regardait attentivement sa cigarette se consumer trop rapidement à son goût. Chaque fois quelle la portait à sa bouche et tirait une longue bouffée, cétait un moment de vrai soulagement. Lendroit ne possédait aucun miroir, mais elle se plut à croire quelle ressemblait à une de ces icones américaines telles que Marylin Monroe ou Audrey Hepburn. Régulièrement, elle tapotait la cigarette contre le bord du cendrier pour y faire tomber les cendres déjà froides avant de tirer longuement sur la clope qui sapprochait toujours davantage de la fin de sa vie courte et vaine. La cigarette était à présent consumée et, sachant quil ne lui restait quune taffe, elle aspira une dernière fois jusquà atteindre le filtre qui chauffa légèrement ses lèvres puis écrasa ce quil en restait dans le cendrier en verre. 



Cest alors quun client défraîchi, à vue dœil une bonne quarantaine dannées au compteur et sous leffet dune grande quantité dalcool, vint laborder:

- Salut, poupée. Quest-ce quune jolie petite chose comme toi vient faire dans un coin pareil? 

- On a tous le droit davoir eu une journée merdique et de vouloir se saouler la gueule, lui répondit-elle sèchement.

- Tu veux quon aille faire un tour tous les deux? lui proposa-t-il, habité dune confiance en lui qui ne pouvait quêtre le fruit de livresse dont il était victime. 

- Je ne suis pas désespérée à ce point. Je tiens à garder une certaine dignité. Je ne suis pas encore prête à tomber dans la dépravation la plus totale alors lâche-moi, lui ordonna sèchement Marie pour mettre un terme à la conversation déjà trop longue à son goût.

- Cest quoi ton problème ? sénerva le client en frappant violemment du poing sur le comptoir.

- Au cas où je naurais pas été assez claire, ma tequila, mon cul et moi, on aimerait terminer cette soirée en paix! 

Le quadragénaire sapprêtait à lui attraper le bras quand elle recula juste à temps pour ne pas quil la touche et le mit en garde, froide comme la mort:

- Si tu me touches, tu le regretteras, pauvre tâche! 

- Je vais te…



A cet instant, une voix masculine suave avec un accent espagnol à la fois douce et imposante séleva:

- Laisse tomber. Elle ta dit que tu ne lintéressais pas alors casse-toi.

- Tas de la chance, grosse pute!la menaça le quadragénaire, fou de rage. 

- Sois poli ou je te coupe la langue! 

Alors que le client mécontent séloignait en marmonnant des insanités, la jeune femme sécria, hors delle:«Je navais besoin daucune aide!» avant de se retourner pour faire face à son sauveur et regarda celui-ci dans les yeux. Il sagissait bien du latino à qui elle avait posé un lapin quelques heures plus tôt. 

Le jeune homme lui sourit, heureux de sapercevoir que la brune désirait visiblement le revoir. Marie se trouvait dans une position particulièrement délicate. En effet, sa seule présence dans cet endroit trahissait le fait quelle ne lui était pas indifférente, mais également quelle cherchait, elle aussi, à le rencontrer.

Gênée par la situation, abandonnée par ses amies et sa soif de téquila se mêlant, la mauvaise humeur de Marie et surtout sa mauvaise fois prirent le pas dans le but de la protéger. Son visage se ferma sous les yeux du latino incrédule. 

Elle voulait le voir, lavait vu et désirait désormais être seule. 

- Encore toi, fit-elle mine de sétonner.

- Tu pourrais commencer par me remercier, tu sais. 

Immédiatement, Marie monta sur ses grands chevaux.

- Et quoi encore?! protesta-t-elle vivement. Et quest-ce que tattends comme ça? Une récompense pour cette action pseudo-héroïque? Si tu veux une connaissance approfondie de lanatomie féminine, tu tes trompé de porte, mon vieux!

- Du calme. Je ne veux rien, sindigna-t-il. Si je suis intervenu, cétait uniquement pour te rendre service. 

- Donc tes juste venu jouer les héros, cowboy? 

- Cowboy? samusa le jeune homme en affichant un sourire radieux.

- Oui, genre sauveur de femmes en détresse, le preux chevalier au secours de sa belle; enfin, tu vois ce que je veux dire ou tu veux un dessin?

- Non, ce sera inutile, pouffa-t-il. Je suis sûr que tu nas pas besoin de moi pour te sortir de ce genre daffaire. En fait, je cherchais seulement un prétexte pour venir taborder après le râteau que tu mas mis. Tu te souviens? Parole de scout, cest ça? 

- Je vais te faire une confidence… Je nai jamais été scout. Les chants en pleine forêt, la marche à pied, la construction de trucs en bois et les toilettes communes, très peu pour moi. 

- Javais compris, merci. Quoi quil en soit, tu es là maintenant, disons que cest un début. Je peux masseoiret te tenir compagnie ? 



Après un long moment dhésitation sur sa réponse, un «Non » loin dêtre convainquant sortit de sa bouche. 

- Pourquoi? 

- Jattends quelquun, prétexta-t-elle. 

- Qui ? Je n'ai pas l'impression qu'il y ait foule. Allez, avoue-le. Tu as l'esprit trop petit et trop mesquin pour que quelquun vienne dans ce bar miteux te tenir compagnie à cette heure-ci. Tu dois faire fuir tout le monde avec ton caractère de chien. 

- Apparemment, ça ne fonctionne pas avec toi.

Il sinstalla à côté delle, attisant sa mauvaise humeur. 

- Ose me dire que tu ne commences pas à me trouver sympathique. 

- Je ne te supporte pas, mentit-elle. 

- Je pense que cest faux et je crois même que tu commences petit à petit à mapprécier. 

- Ah, parce que tout ça fait partie dun plan ? Cest une stratégie? 

- En effet, cela consiste à me montrer toujours aussi charmant et je suis certain que tu vas finir par tomber sous mon charme déroutant et ne plus arriver à te passer de moi.

Elle rit bruyamment avant de rétorquer, piquante: 

- Je ne veux pas briser tes rêves, mais ça ne marchera pas. 

- Tu es pourtant venue jusquici.

- Ce nest pas pour toi que je suis là, mais pour la téquila.

- Menteuse…, lastiqua-t-il toujours aussi souriant.

- Je te ferais remarquer que tu ignores tout de moi.

- Voilà une bonne raison de faire connaissance. Commence par me dire ton nom. 

- Non.

- Allez, sois gentille. Juste une fois. Je te promets de ne dire à personne que tu as été quelquun de normal lespace dun instant. 

- Je mappelle… Marie. 

- Voilà! Ce nétait pas si dur. En plus, Maria, cest un très joli prénom. 

- Non! Je mappelle Marie, pas Maria! semporta-t-elle sans quil ne prenne la peine de relever.

- Maria comment?

- Marie tout court, lui répondit-elle sèche et méfiante. Et toi? 

- Ricardo Velázquez, mais tout le monde mappelle Rico, se présenta-t-il en lui tendant la main. 

Après une longue hésitation, elle serra celle-ci dune façon très masculine, lui arrachant un petit sourire moqueur au passage.



Rico ne perdit cependant pas son objectif, la connaître plus, et linterrogea : 

- Une jeune femme dans ton genre qui vient traîner ici… Il y a forcément quelque chose qui ne va pas…

- Et toi? Toi aussi, tu es ici…

- Moi, je suis une exception. 

- Oh, monsieur est une exception et bien, je te signale que je sais parfaitement ce que je fais, assise ici, dans ce bar à pouilleux… Je cherchais de la tequila, voilà tout! sexclama Marie en levant son verre à moitié vide.

- Encore cette histoire de téquila… Tu sais, si tu as besoin de parler à quelqu'un, je peux arriver à bricoler quelque chose de cohérent à te raconter ou je peux tout simplement técouter.

- Arrête de me parler et de voler mon oxygène, pleurnicha-t-elle. Passe-moi plutôt le pot de cacahuètes sur ta gauche. 

- Pourquoi? Tu comptes me les lancer au visage? 

- Tu n'as pas plutôt des pierres pour ça ?



Ce bout de femme était un sacré numéro. Il lobservait se morfondre silencieusement, la tête entre les mains, les coudes appuyés sur le comptoir. Elle bougeait exclusivement le temps de picorer et de lui lancer une grimace. Il le savait, ces arachides étaient infectes pourtant elle sobstinait à en manger à intervalles réguliers comme pour montrer à tout le monde ou à elle-même quelle était au-dessus de ça. Elle, Maria… euh Marie tout court, était capable de bouffer les cacahuètes dégueulasses du Ruby. Sil ne larrêtait pas, dans quelques heures, elle vomirait ses tripes. 

- Arrête de manger ces saloperies, tu vas être malade. Dis-moi plutôt ce qui ne va pas. 

Il esquissa un sourire charmeur, arborant fièrement une rangée de dents blanches parfaitement alignées. Elle sesclaffa. 

- Et tu crois vraiment que je vais raconter à un parfait inconnu ce que je ne dirais même pas à un psy? linterrogea-t-elle, dubitative.

- Et bien justement, tu ne me reverras probablement jamais…

- Que dieu tentende, si ça pouvait être vrai…, le coupa-t-elle en ricanant. 



Elle le regarda un long moment dun air malicieux ce qui le fit littéralement fondre. Etrangement, il ne se sentait pas gêné avec elle. Il était vraiment à laise. Entre eux, cétait comme sils se connaissaient depuis toujours. 



L'atmosphère tendue s'était soudain transformée en conversation amicale, sans pour autant que Marie cesse de le taquiner. Il commençait peu à peu à percer sa carapace. Il apercevait petit à petit la vraie Marie, une jeune femme fragile. Il comprenait à présent son besoin de donner limage dune femme forte et agressive qui tourne tout en dérision. Cétait, pour elle, un moyen de se protéger des évènements de la vie et surtout des hommes. Elle le repoussait bec et ongles depuis le départ. Elle préférait attaquer plutôt que montrer la moindre faiblesse. 



Après un long silence pesant, le beau jeune homme osa lui demander:

- Comment se fait-il que tu sois célibataire? Tu es drôle et vraiment… magnifique.

Sa voix avait flanché en lui faisant ce compliment. Il était troublé par son incroyable beauté. Il avait la gorge sèche et les mains moites. Cela ne lui arrivait jamais, même lorsquil… Enfin, ça ne lui arrivait jamais. Cependant, cette soirée passée à ses côtés le faisait se sentir différent et il trouvait ça excessivement agréable. Il déglutit bruyamment le peu de salive qui humidifiait encore sa bouche. Il était terriblement attiré par elle, même sil la connaissait à peine. Il y avait quelque chose entre eux. Quelque chose détrange contre lequel il était incapable de lutter. Il ny avait aucun doute possible. Marie tout court était tout ce dont il pouvait rêver. Elle était faite pour lui, il le sentait. Il le savait. 

Marie répondit enfin, après plusieurs gorgées alcoolisées: 

- Je suis une femme qui sait ce quelle veut et ce quelle cherche. Les histoires sans lendemain, très peu pour moi. Cest peut-être cliché, mais je cherche lhomme de ma vie et je suis exigeante donc en attendant, je me débrouille très bien toute seule. 

- Cest à dire? 

- Jai un concierge pour réparer mes chiottes, des restaurants qui livrent à domicile, la télévision digitale avec une bonne centaine de films à la demande et une armée de godemichés dans mes tiroirs, alors jai bien le temps. Je suis une femme comblée.

Cloué sur son tabouret, Ricardo ne sut quoi répondre et la regarda avec un air constipé. La jeune femme éclata de rire en lui affirmant quelle plaisantait. Ils se bidonnèrent avant de commander à la charmante serveuse une autre tournée de tequila. 



Encore le sourire aux lèvres, le latino porta son verre à sa bouche et but une longue gorgée du savoureux breuvage quil appréciait tant, sous le regard avide de la brune. Marie ne le quittait pas des yeux. Elle ny parvenait pas. Elle avait beau essayer de toutes ses forces de détourner le regard, cétait plus fort quelle. Elle ladmirait. Pire, elle avait été sympathique… Enfin, plus sympathique quelle ne laurait voulu. Etait-ce dû à son beau visage ou à son corps athlétique? Elle lignorait et nen était pas moins hypnotisée. Elle contempla ses lèvres quelle imagina douces, chaudes et légèrement engourdies par la tequila. Elle en avait envie. Elle voulait les caresser, les embrasser, les mordre. Elle les voulait. Elle le voulait lui. 



Marie se força à reprendre ses esprits. Que lui arrivait-il? Etait-ce leffet de lalcool ou de cette attraction presque palpable qui les attiraient, de plus en plus au fil de la soirée, lun vers lautre. Lalcool était le seul responsable, elle en était certaine. Il ny avait aucune raison plausible. Tomber amoureuse dun mec quelle ne connaissait pour ainsi dire pas, ce nétait pas du tout son genre. La tequila, quelle merde ce truc-là! 



Soudain, elle décida de profiter du moment pour entamer une nouvelle discussion au sujet du bel inconnu:

- Parle-moi de toi, cowboy. 

Il se raidit. Il naimait pas parler de lui. Il ne parlait jamais de lui à des étrangers. Il décida alors, malgré tous ses principes, de baisser la garde et aborda le sujet en restant cependant le plus évasif possible: 

- Moi, je nai rien de spécial à dire. Pose-moi des questions et je répondrai.

Morte dimpatience, Marie commença à linterroger: 

- Bon, commençons. Tu es espagnol? 

- Je suis sud-américain, vénézuélien pour être précis. 

Il la fixa et elle lui rendit son regard, hypnotisée. 

- Quel âge as-tu, cowboy?

- Jai vingt-six ans. Et toi?

- Sacrilège! fit mine de se vexer Marie en haussant la voix. Ne sais-tu pas quil ne faut jamais demander lâge dune femme… Et puis, on ne parle pas de moi. Donne-moi quelques adjectifs qui te qualifieraient…

Il se mit à rire, d'un rire heureux et satisfait. 

- Je suis quelquun de charmant, très gentil avec les personnes qui le sont avec moi, plutôt intelligent, enfin je crois, et je pense avoir assez bien dhumour. 

- Tu travailles? continua la jolie brune imperturbable, en se rapprochant de lui. 

- Bien évidemment. Ce nest pas parce que je suis un latino que je chôme toute la journée. 

- Que fais-tu? Tu vends de la drogue? 

Il rit. 

- Je travaille sur des chantiers. Je suis… ouvrier dans le bâtiment.

-  Tu as hésité. 

- Absolument pas. 

Il avait hésité. Elle savait quil lui mentait. Il navait ni les mains dun maçon ou le look dun peintre en bâtiment. Elle décida néanmoins de se taire car même sil nétait pas ce quil prétendait, elle lappréciait énormément et ne voulait écourter, de quelque façon que ce soit, le moment quil partageait. . 

- Tu as des frères et sœurs? continua-t-elle. 

- Jai un frère et une sœur, tous les deux plus âgés. Jai également une nièce, la fille de ma sœur dont je suis très proche. 

Elle se mordit les lèvres à la recherche de questions supplémentaires. 

- Tu vis dans le coin? Seul? se risqua-t-elle à lui demander. 

- Je vis avec ma famille. Nous sommes très proches. Javoue avoir beaucoup de mal à être loin deux. Jai toujours peur quils aient besoin de moi alors en vivant là-bas, je reste disponible en cas de soucis. 

Aussitôt la tension quitta ses épaules et Marie reprit une respiration normale. Néanmoins, un doute persistait.

- Es-tu célibataire? linterrogea-t-elle, tendue. 

- Oui, répondit-il avec une détermination qui la troubla avant de poursuivre. Tu crois honnêtement que si jétais en couple, je serais ici en train de parler avec toi? 

- Je nen sais rien. Et niveau M.S.T?

Elle s'aperçut que sa voix avait légèrement tremblé lorsquil haussa les sourcils, étonné. 

- Pardon? Ta question est est-ce que jai des maladies sexuellement transmissibles? samusa-t-il, tout de même un peu perdu. Si cest ça, je suis clean.

- Tu en es sûr…, insista Marie. 

- Ah, tinquiète, je suis clean. Parlons de tes amis. 

Le silence sinstalla car la jeune femme était en train de sallumer une cigarette et Rico en profita pour lobserver. Ses longs doigts fins saisissaient avec habileté une cigarette dans le paquet avant de la porter à sa bouche. Elle était dune beauté à couper le souffle. Il était charmé et la dévisageait sans réaliser quil était tout sauf discret. Marie remarqua quil l'examinait et détourna le regard, gênée. Cependant, un sentiment surpassait la gêne: la jubilation. La jeune femme était heureuse de sapercevoir que le latino soit sous la même emprise mystérieuse quelle. 



La discussion reprit et sétendit sur plusieurs heures durant lesquelles ils abordèrent des sujets aussi variés que personnels, passant de leurs origines à leurs buts dans la vie. Lalcool aidant... 

- En fin de compte, tu es plutôt sympa comme mec, décréta Marie, sincère. 

- Elle est où, l'arnaque ? Tu as été gentille alors je mattends au pire. 

- Oh, mets-ça sur le compte de lalcool. 

Elle lavait complimenté. Pendant un instant, il se tut, pensif. Il saisit son téléphone et lexamina. Vingt-deux appels en absence et huit messages textes reçus. 



Envoyé par Vera à 00h24. 

Suis seul à la maison et jarrive pas à dormir. Je passe chez toi goûter la tequila. Suis là dans 15 min max. 



Envoyé par Vera à 00h45.

Tes où? Suis chez toi. Tes pas là. Tes sorti? Rom ne sait pas où tu es. Réponds-moi et je te rejoins. 



Envoyé par Vera à 01h03. 

Personne sait où tu es. Réponds. 



Envoyé par Vera à 01h26.

Passé au Chicas. Tes pas là. Julio et Hector savent pas non plus où tu te trouves. Où es-tu? 



Envoyé par Vera à 01h49. 

Tout le monde te cherche. Réponds! 



Envoyé par Vera à 01h55.

Si tu veux être un peu seul, tu sais pas juste envoyer un sms pour me le dire?! 



Envoyé par Vera à 02h14. 

Suis de retour chez toi. Je bois dans ton salon. 



Envoyé par Vera à 03h26.

Rentre maintenant. Il y a du nouveau et on a besoin de toi. 



Ricardo jeta un coup dœil aux aiguilles de lhorloge qui surplombait le bar et grignotaient inexorablement le temps, bien trop vite à son goût. Il était 03h31. Il devait aller rejoindre Vera avant quil ne lui fasse une crise et découvre quil avait passé la soirée et une partie de la nuit aux côtés de la jeune Bruxelloise. Il proposa alors à la piquante demoiselle dont lalcool avait depuis longtemps eu raison, de la raccompagner. 

- Allez, je te ramène. Je te promets que cest uniquement pour que tu ne prennes aucun risque. 

Il lui caressa doucement la joue et la gentillesse de son geste la bouleversa étrangement. Il poursuivit, très sérieux: 

- Les rues sont dangereuses et à tous les coups, si tu rentres seule, tu vas avoir des ennuis. 

- Si tu crois ça, on peut aussi bien retourner au temps des romains lire lavenir dans le foie des volailles. Alors merci du tuyau, Nostradamus, mais je vais prendre un taxi. 

- Tu ne sais même plus ce que tu racontes. 

- Si tu crois que je suis assez saoule pour que tu profites de mon corps, tu te fous le doigt dans lœil jusquau cerveau! Je ne suis pas encore assez bourrée pour te laisser abuser de moi sans réagir, mon vieux.

- Marie tout court, vous nêtes définitivement pas mon genre de femme. 

- Cest à dire? 

- Les femmes cruelles ne mattirent pas du tout. 

- Oh, zut alors, moi qui avais décidé de te sauter dessus. Je vais devoir me raviser.

Il sourit, une lueur damusement dans les yeux. Elle était totalement saoule. 



Plus tard, au volant de son monospace couleur vert sapin à propos duquel Marie ne put sempêcher de le taquiner, il la déposa devant son bel appartement. Marie trouva la force de sextirper du véhicule sans sécrouler sur le haut trottoir. Il lui souhaita une excellente soirée et lui demanda:

- Je peux te voir demain? Je tinvite au restaurant… ou au cinéma ou ailleurs… 

Nobtenant aucune réponse, il insista: 

- Allez, dis oui. Je sais que tu en as envie autant que moi. 

- Alors là, pas du tout.

- Tu es saoule, je ne dois donc pas técouter. Tu nas plus les idées claires. 

Elle esquissa un sourire complice mais ne lui répondit rien. Il ne cessait de réitérer sa proposition tandis quelle continuait à avancer en titubant vers la porte dentrée de son immeuble. Elle marchait doucement en se déhanchant, mouvements dus à la grande quantité dalcool qui se trouvait dans son organisme. Elle ne ralentissait cependant pas. Mais, au moment où elle allait refermer la porte, elle lui cria: 

- 18 heures!Ne sois pas en retard! 

Il jeta un regard bovin vers la porte qui claqua brutalement. 



Cétait la première fois quil avait passé une soirée si agréable et si étrange à la fois. Pouvait-on appeler ça un rendez-vous? Dhabitude, ceux-ci se passaient totalement différemment. Après tout, peu importait. Il alla ensuite rejoindre son ami, pensif et rêveur, se remémorant la beauté assassine de la jeune femme aux courbes parfaites. 



De son côté, Marie, une fois dans son appartement, laissa glisser ses vêtements le long de ses longues jambes sculptées, formant une petite flaque de tissus à ses pieds. La jeune femme s'en débarrassa en les poussant du bout du pied dans un coin de sa chambre, enfila un peignoir en satin, brossa machinalement sa chevelure avec ses longs doigts fins, déjà à moitié endormie, la releva et la noua avec soin et application. Puis se fourra sous les draps. Elle aurait voulu se remémorer lagréable soirée quelle avait passé, aux côtés de Ricardo, surnommé Rico, mais cétait au-dessus de ses forces. Son énergie l'abandonnait, elle avait besoin de se reposer, de dormir. Cette longue et dure journée riche en émotion l'avait épuisée. 



***



Sur le chemin du retour, Rico navait cessé de se remémorer ses nombreuses rencontres avec la fascinante Bruxelloise. Il devait admettre avoir été séduit par la jeune femme, mais pas uniquement, il aimait le sentiment dindépendance et de liberté quelle dégageait.

Lindépendance, la liberté, ce nétait pas le genre des Velázquez

Dailleurs, il ny avait jamais eu droit. Toutefois, en contrepartie, il pouvait compter sur la famille dans son entièreté, une famille qui pouvait vous dévorer autant que vous chérir.



Une fois de retour chez lui, Rico pénétra dans le salon où il se doutait que Vera lattendait. Néanmoins, celui-ci nétait pas seul, sa sœur lui tenait compagnie. 

- Ca va? Tout va bien? demanda Ricardo quelque peu paniqué par lambiance morose qui régnait dans la pièce.

- Un de nos contacts a trouvé ladresse du gars qui a planté Rom, linforma le chauve en allant à sa rencontre, lui serrant la main en guise de salutations. 

- Où est Romero? sinquiéta soudain Rico, terrifié à lidée que cette tête-brulée ait refusé de lattendre. 

- Il va nous rejoindre. Il était chez Loretta en compagnie dEstella. Il ne devrait plus tarder.

- Vargas et Gaspar sont déjà sur place et gardent discrètement un œil sur le gars en attendant votre arrivée, lui précisa Gina. 

- Cest prématuré, lui rétorqua Rico sans réfléchir. On devrait peut-être attendre, laisser les choses se calmer, proposa Rico laissant le chauve et son ainée sans voix avant de continuer, on ignore sil a payé une famille pour le protéger. Nous fonçons peut-être dans un piège tête-baissée. 

- Peu importe! sénerva Vera. Il sagit de Rom, bordel! Je te rappelle quil a failli y rester! 

- Je sais très bien quil sagit de lui! Je te signale que je considère ce gars comme mon propre frère! semporta à son tour Rico. 

- Prouve-le dans ce cas! le provoqua le chauve. 

Brusquement, Gina éleva le ton et ils se murèrent simultanément dans un silence absolu. Elle sapprocha ensuite de son cadet et posa ses mains douces sur ses joues mal-rasées en lui expliquant dune voix qui mêlait quiétude et dureté: 

- Je comprends ce que tu veux dire et les raisons pour lesquelles tu as dit ces choses car tu as raison de vouloir éviter une guerre ouverte avec une autre famille. Aucun de nous ne désire que cela se produise, mais nous navons pas dautre choix que de prendre le risque et pour cela, ils doivent nous craindre. Et le meilleur moyen dêtre craint, cest de frapper fort. Il savait sa valeur à nos yeux et connaissait sa valeur pour la famille. 

Gina se tut un instant comme pour sassurer que son frère lécoutait toujours avec autant dattention. Puis elle décréta sur le même ton dur: 

- Je vais donc oublier ce que tu viens de suggérer et vais te demander de venger Romero, comme il le ferait pour toi, et ce, aux côtés de ta famille. Je veux que tu sois sans pitié pour ce lâche qui la attaqué par surprise, trop effrayé de lui faire face comme un homme. 

Elle marqua une seconde pause et le sonda: 

- Quelle est ta réponse? Es-tu avec nous? 

Son cadet ne sembla pas prendre le temps dy réfléchir davantage et lui rétorqua dune voix décidée: 

- Evidemment, je suis avec la famille, comme toujours. 

- Cest bien, le félicita-t-elle en posant une main protectrice sur son épaule. Maintenant, va te préparer. Rom sera bientôt là. 

Ricardo sexécuta et monta se préparer tandis que sa sœur sapprochait lentement du chauve qui navait rien manqué de la conversation.

Après avoir attendu que le cadet eut pénétré dans sa chambre, considérant le claquement de la porte pour preuve, elle le sollicita, feignant avec talent une légère angoisse: 

- Jignore ce qui lui arrive en ce moment mais depuis quelques jours, il a lair totalement perdu. Jai besoin que tu gardes un œil sur lui. Je refuse quil se mette en danger ou fasse prendre des risques inutiles aux membres de cette famille avec ses idioties. 

- Compte sur moi, intervint Vera à voix basse en percevant désormais un vrombissement de moteur venant de lextérieur. 

- Ne le laisse pas se déconcentrer avec des bêtises, lui ordonna la Vénézuélienne avec douceur en caressant délicatement la joue de lami dévoué. Et si tu découvres la cause de cette soudaine inattention, je veux que tu ten débarrasses.

Vera secoua la tête en guise daccord tandis que Romero se garait dans lallée. 

- Promets-le-moi, insista-t-elle, sa voix devenant plus pressante. 

Le chauve la contempla quelque peu surpris de la soudaine dureté de ses traits avant de lui répondre alors quEstella suivie de Romero entraient dans la pièce. 

- Je te le promets. 



Lheure est aux remerciements, on dirait…



Surtout et avant tout, je voudrais remercier mon mari, Pierre, qui ma épaulée et soutenue dans ce projet qui me semblait irréalisable. 

Une chose est certaine, sans son appui, rien de tout ceci naurait été possible. Merci à lui, mon premier fan, mon conseiller avisé et mon meilleur critique. Merci à lui, ma moitié. 



Je remercie également Lisianne, bêta-lectrice dévouée, qui, comme toujours, fût et est dune aide très précieuse. 



Bien entendu, un très grand merci à tous les lecteurs de ce roman épisodique pour avoir pris le temps de découvrir cette histoire. 



En espérant que «Les Velázquez» vous auront divertis, cétait le but premier et peut-être même fait réfléchir sur limportance de la famille et les sacrifices que lon peut faire en son nom. 

Personnellement, jai pris beaucoup de plaisir à donner vie aux personnages de cette saga qui mauront libérée dune partie de ma névrose et espère sincèrement que vous aurez pris autant de plaisir que moi à les rencontrer.



Aspi Deth. 

Pour plus dinformations sur «Les Velázquez», mon expérience dauto-édition ou mon actualité, nhésitez pas à me suivre sur 

Mon blog : 

www.aspideth.over-blog.com

Facebook :

http://www.facebook.com/AspiDeth

Twitter :

http://www.twitter.com/AspiDeth

@AspiDeth

Youtube :

http://www.youtube.com/user/AspiDeth

Instagram :

Aspideth

Vous pouvez également me transmettre vos critiques, commentaires, remarques et/ou encouragements en me contactant via email à ladresse suivante : 

aspideth@gmail.com
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